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A MONSIEUR L'ABBÉ 

AMÉDÉE PEYRON, 

PROFESSEUR A TURIN. 


Monsieur , 

C’est au vif intérêt que vous accordez à mes 
études que je suis en grande partie redevable des 
encouragemens qui m’ont été prodigués depuis 
quelques années. Ne pouvant répondre que de ma 
profonde gratitude , j’ai désiré en consigner ici l’ex- 
pression. Mais d’autres motifs aussi m’ont engagé 
à consacrer, par votre nom , le petit nombre de 
considérations qu’il m’est permis d’exposer ici con- 
cernant une découverte dont toute l’Europe a re- 
tenti. Vos travaux tiennent une place si éminente 
dans le champ des explorations de la vieille Égypte, 
que j’ai senti le besoin de solliciter votre suffrage, 
pour qu’il me soit permis d’espérer que celui du 
public lettré ne me sera pas refusé dans l’impor- 
tante question que je vais aborder. 

Dès l’époque de la célèbre expédition des Fran- 
çais en Égypte, on conçut de grandes espérances 
sur la possibilité d’éclairer son état ancien d’une 
lumière inattendue. En effet, les plus riches capi- 
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laies de l’Europe commencèrent alors à se peupler 
d’une foule d’objets d’art et de manuscrits égyptiens, 
où l’observation et la critique pouvaient s’exercer 
amplement et avec une juste confiance. C’est à cette 
heureuse circonstance que sont dus les travaux de 
M. Lctronne et les vôtres , qui , à l’aide des déduc- 
tions tirées des inscriptions et des manuscrits grecs 
recueillis sur le sol égyptien , ont démontré ce que 
pourrait la saine critique pour l’ancienne histoire de 
cette contrée. C’est depuis cette époque que le génie 
de Young et de Champollion ayant enfin réussi à ti- 
rer l’étude du système graphique égyptien des langes 
d’une routine trop long-tems empirique, on ouvrit 
à la science un champ vaste et solide que n’avaient 
peuplé jusqu’alors que des vains fantômes, produits 
incohérens d’efforts trop prématurés , ou créations 
bizarres de cet esprit de système à la fois si auda- 
cieux et si débile qui corrompt et dénature tout. 

Personne n’ignore plus aujourd’hui que ces 
nouvelles études égyptiennes n’ont pas été sans 
fruit, surtout pour l’avancement de nos connais- 
sances sur l’histoire primitive des tems. Mais, quoi- 
que la véritable philosophie n’ait point dédaigné 
de recueillir avec empressement ces traces de la plus 
antique des civilisations , notre époque n’oserait se 
flatter encore de reconquérir sur l’Égypte des ré- 
cits ou des ouvrages complets d’histoire , ou de lit- 
térature. Le très-grand nombre de manuscrits égyp- 
tiens recueillis jusqu’ici ne nous a offert (à quel- 
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ques exceptions près ) que des exemplaires plus ou 
moins étendus d’un rituel funéraire, ce qui a fait 
que l’existence de manuscrits d’un genre différent 
et d’un intérêt plus grand encore est plutôt un dé- 
sir qu’une espérance ; et pourtant on n’ignore pas 
que, dès l’année 1828, le célèbre Champollion le 
jeune prétendit avoir découvert à Aix en Provence, 
entre autres papyrus égyptiens faisant partie d’une 
collection de M. Sallier, une Histoire des campagnes 
de Sésostris (1). 

Depuis l’annonce d’une pareille découverte , rien 
n’étant venu confirmer ou détruire les hautes espé- 
rances qu’elle avait fait naître, j’ai dû naturellement 
désirer de prendre connaissance de ces manuscrits , 
qui avaient tant intéressé le zèle scientifique de mou 
illustre maître. Ayant eu dernièrement la permis- 
sion de les visiter, je les ai étudiés avec toute l’at- 
tention qu’ils paraissent exiger , et cette étude , 
comme on pourra en juger autant que les bornes de 
cet écrit me permettent de l’exposer, m’a convaincu, 
au fond , de la vérité de la découverte que Cham- 
pollion prétendit avoir faite , tout en admettant qu’il 
avait , ce me semble , commis quelque inexactitude 
dans la manière dont il avait cru d’abord envisager 
la nature du texte contenu dans le plus important 
des papyrus en question. 

Les manuscrite que possède M. Sallier sc rédui- 

(1) Voir le Rapport fait à la Société académique d' Aix («cancc iln 
î août 1838), public par feu M. Sallier. 
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eent au nombre de quatre, qui tous sont intéressans 
sous plusieurs rapports. Mon but n’est ici que de si- 
gnaler celui sur lequel Champoliion a prétendu lire 
V Histoire des campagnes de Sésostris. Ce papyrus 
comprend onze pages ou carrés in-4° ; l’écriture est 
hiératique , très-belle, et on rencontre très-peu de 
mots altérés ou disparus·, mais le commencement , 
qui , d’après l’usage perpétuel des Égyptiens dans 
leurs compositions , devait contenir le préambule , 
les titres du roi régnant, etc., manque tout-à-fait. 
Ce qui reste ne mérite pas moins éminemment l’at- 
tention des historiens et des archéologues. Il m’au- 
rait été possible , monsieur, après l’examen à peu 
près complet que j’en ai fait, et sur des motifs de 
conviction du genre de ceux que j’aurai l’honneur 
de vous exposer dans cette lettre , de présenter un 
résumé de ce récit important (i); mais j’ai cru qu’il 
suffirait de constater d’une manière positive quel- 
ques traits qui puissent fixer les idées des savane 
sur la véritable nature du manuscrit en question , 
et en déterminer ainsi l’importance. Tel est le but 
spécial de cet écrit. 

Il parait que l’auteur de la composition a voulu 
donner à son récit une teinte un peu poétique. J’a- 

(i) Je dois il M. Rouard, bibliothécaire à Àix, la communication de 
quelques notes sur le contenu des papyrus Sallier , qu'il avait recueil- 
lis de la bouche de Champoliion, pendant son retour S Aix , en février 
1 83o. Ces aperçus , quoique très- vagues et très-basardès , m’ont paru 
s’accorder avec la marche du récit , telle que j’ai cru la reconnaître 
après l’examen auquel j’ai soumis le texte. 
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vais déjà eu occasion d’observer que les grandes 
inscriptions historiques elles-mêmes, soit sur les 
palais de Thèbes , soit sur le grand temple d’ibsam- 
boul , sont rédigées dans un style semblable ; de 
sorte qu’il ne serait pas impossible qu’il ait existé 
en Égypte l’usage d’une espèce de chants officiels , 
toutes les fois qu’il s’agissait de perpétuer le sou- 
venir des exploits militaires des Pharaons. Quoi- 
qu’il en soit, j’ai besoin de noter ici que notre 
texte offre une circonstance assez remarquable-, 
elle consiste en ce que , comme la régularité par- 
faite de la langue égyptienne ne pouvait pas trop 
se prêter, ni à revêtir de brillantes images , ni 
à, cette espèce de désordre qui distingue une langue 
poétique , le compositeur, pour rendre intéressant 
son récit , a fait usage du même artifice qu’Homère 
chez les Grecs employa bien des siècles plus tard , 
et qui a donné naissance au genre dramatique , ce- 
lui de mettre les personnes en action. 

A en juger d’après toutes les apparences, il ne 
manque pas une partie bien considérable du com- 
mencement de la composition. A la première page de 
ce qui nous reste, il s’agit d’un peuple nommé Sclieta 
ou Scheto ( υογ. infra ), qui fait un dénombrement 
de ses forces militaires. C’est ici qu’on commence à 
s’apercevoir de l’importance de notre texte : le chef 
des Scheto fait l’énumération de différens peuples 
qui se sont alliés avec son armée contre les Egyp- 
tiens. Voilà le passage (pl. I, n ü 1 ) qui porte la 
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liste successive des noms de ces peuples , tel qu’on 
le trouve à la page première ( lig. 9 ). On peut com- 
parer, pour l’orthographe de ces noms , le passage 
(pl. I, n° a ) extrait de la pag. 4> lig. 5 , où ils 
sont reproduits en grande partie (1). 


N° I. 


C») 


π K cy'Tfc.-KS·^ pun KOTS2S5 ttEKZ»^ 

La mauvaise race du pays de Scheta | avec les pays 

G>) 

Kz.aju.tO'* **· jw&'tos (h) spE^ro-K^^ 

nombreux | des militaires (du) pays de Ireto , 

W ^ (d) 

*s- jw^o^sat - K2>^ jÙl π 2. ^tkh - k?> ^ «. 

du pays de Maouô , de-le -pays-de Toni , du 

M ^ (0 (g) 

KtyKcy-K&^ j «. xoTitto-Kz.^ jül (2) 

pays de Keschkosch, du pays de Iouno , du pays 


(i) La transcription hiéroglyphique , que j’ai cru utile d’offrir de 
tontes les phrases hiératiques que j’ai eu occasion de citer , est fondée 
sur un tableau général de correspondance de récriture hiérogly- 
phique et hiératique , que j’ai tire de la comparaison d’un grand nombre 
d’exemplaires du Rituel funéraire , traces d’après les deux méthodes. 
Au reste , les principes de cette correspondance ont déjà été fixes par 
feu Chain poil ion dans un mémoire spécial la h l’Académie. 

(a) Je suis obligé d’omettre la transcription de ce nom de peuple , 
parce que malheureusement , dans le premier passage, les signes qui le 
composent ont presque tout-à (ait disparu , et ceux qui les remplacent 
dans le second sont en partie fort douteux, quant h leur correspondance 
hiéroglyphique. 
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00 

K2>^ JW UJipEÊaî-K^^ JW U&TOS (k) 

de.... du pays de Schirebô, des militaires (du) 

0) O) H 

K£ppH-KZ^ onrty 

/>ayi de Karri , (du) pays d Otsch, (du) pays de Liha. 


KS ^ λΤ5Κ£-Κ£.^. 


N° II. 

(») 

«EOLtHp (h) JU&'TOS (h) Sptnro-Ki.^ 
Zer chefs des militaires du pays d'Irelo, (du) 
00 00 
julro'tîcu-kî.^ nunHp H «νχκο-ΚΣ.^ πί» 

pays de Maouô, le chef du pays de Iouno, celui de 
00 00 
λτίΚζ>-Κ2^ π αικρ κ’ '-χκτ«Η-κ&^ π& 

le pays de Lika, le chef du pays de Tentoni, celui de 
V) (g) (b) 

KajKçy-Kï^TT amp κ. . .κζ^ής» cyspEfsau- 

^Keschkosch c ^ e f ^ P a d s ·· · 5 ce ^ m de le pays 

K % . 

de Schirebô. 


Ici , je ne me propose nullement de m’engager 
dans l’examen qu’il serait possible d’entamer par 
rapport à ces noms de peuples, considérés géogra- 
phiquement. Une question doit être discutée d’a- 
bord, celle de savoir par quels motifs j’ai cru re- 


Digitized by Google 



( ) 

connaître dans le texte ces noms propres de peuples 
ou contrées étrangères. 

L’exposé de ces motifs exige quelque développe- 
ment; je suis forcé d’entrer dans des détails minu- 
tieux que je vous prie d’avance, monsieur, de me 
pardonner, en faveur de l’importance de cette ques- 
tion en elle-même , et peut-être aussi des résultats 
singuliers auxquels son examen peut conduire. 

Vous aurez sans doute observé que les groupes 
hiératiques que je viens de transcrire sont toujours 
terminés par deux signes ( pl. I, n° 3) , qui ne sont 
que la forme tachy graphique ou hiératique du groupe 
hiéroglyphique ( ib. , n° 4 ) ou ( ib., n° 5 ) , tel qu’on 
le rencontre très-souvent dans les textes de toutes les 
époques. Mes premières notions sur ces signes et 
leur emploi datent de deux monuroens bilingues 
existans à Paris , l’un au musée égyptien du Lou- 
vre , l’autre à celui du Cabinet des Médailles. Celui 
du Louvre consiste dans un papyrus en écriture 
hiératique , qui accompagnait la momie d’un cer- 
tain Cornélius, fil s de la jemme Jseoér, nom qui se 
trouve tracé sur le papyrus à la fois en grec KOP- 
ΝΗΑΙΟΣ, et en égyptien démotique KKNELIS , et 
en égyptien hiératique KORNILIS ( pl. I, n° 6). 
ΚΟρΚϋλΚΟ «- C K-XX SCEtUHp Q&kwx). 

Le second monument , celui du Cabinet des Mé- 
dailles, consiste aussi dans un manuscrit hiératique 
trouvé sur le corps embaumé d’un certain Pclarne- 
nopli , défunt , fils de Cléopâtre , surnommée Can- 
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dace ( pi. I, n° 7 ) «Ε'τ&'-χο mCE 

K ΚΕλΟπτρ (^We) K'-tt 2>TÏ-2£Un-HM; 

KK’TiKK . Ici , de mêmeque dans l’autre monument, 
le nom du défunt et de sa mère Cléopâtre se trouvent 
transcrits en grec. Je dus remarquer que, parmi les 
cinq noms propres qui nous sont fournis par les 
deux monumens , trois, appartenant évidemment à 
une langue étrangère , Cornélius , Cléopâtre et C au- 
dace, sont suivis , indépendamment des détermina- 
natifs génériques homme ou jemme ( voy. Précis 
du système hiéroglyphique , chap. vit J , d’un second 
signe qui manque dans les deux autres noms appar- 
tenant à la langue égyptienne , lseoér et Petame- 
noph. Ce signe , ou groupe , est justement celui que 
nous trouvons sous une forme virtuellement iden- 
tique , à la suite des groupes hiératiques du papy- 
rus Sallier qu’on a cité plus haut. 

Il était impossible de ne pas en conclure que c’é- 
tait là un déterminatif que les Egyptiens employaient 
à la suite des noms propres étrangers. En effet, c’est 
ce qu’un troisième monument bilingue a confir- 
mé pleinement. Une momie du musée égyptien de 
Leyde, et le papyrus hiératique qui l’accompagnait, 
se rapportent à un troisième individu de la même 
famille gréco-égyptienne , à laquelle appartenaient 
les nommés Cornélius et Petamenoph. C’est le corps 
de la femme Sensaos, fille de Cléopâtre, surnommée 
Candace, JUSCE K ΚλΟΙΠρί. SSüU-OTST-n&.C 
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KAMTAKH (pl. I, η° 8). La transcription hié- 
roglyphique de ces noms se lit sur le couvercle de la 
caisse, accompagnée aussi de la traduction grec- 
que : « Σενσαος μητροζ ΚΛΕΟΠΑΤΡΑΣ ΤΗΣ 

ΚΑΙ ΚΑΝΔΑΚΗΣ. » Dans ce monument comme 
dans ceux de Paris, le signe, ou groupe n° 5 , qui 
accompagne les deux noms étrangers Cléopâtre et 
Candace, manque à la fin de celui de Sensaos , qui 
est égyptien. De plus, nous avons ici la confirma- 
tion de la lecture du surnom Candace , qui n’avait 
point été transcrit sur la caisse de momie du Cabi- 
net des Médailles. 

Cette circonstance d’un signe particulier déter- 
minatif des noms des individus ou des peuples étran- 
gers , ne peut pas surprendre ceux qui ont pris le 
soin d’examiner le texte démotique de la pierre de 
Rosette. Dans ce texte précieux, on a eu occasion 
de rappeler plusieurs fois des noms propres étran- 
gers, et toujours on les voit suivis d’un signe par- 
ticulier de la forme suivante (t) (yoy. pl. I, n" g). 
Tels sont , à la ligne 3 e et 4% les noms propres 
d 'Aëtcs, de Pyrrha , de Philinus et d'Irène. Il pa- 
rait même qu’on ne se contenta pas seulement de 
le tracer à la suite des noms propres , mais aussi des 
mots étrangers, lorsqu’on avait occasion de les em- 

(i) Quelques contrats dcmotiques, d’une écriture négligée , m’ont of- 
fert ce signe sous la forme cite'e, pl. I , n° 10. On l'observe par exem- 
ple à la suite des noms propres grecs, mentionnés dans le papyrus G de 
Grey : ce n'est qu'une variante calligraphique d'un seul et même signe. 
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ployer dans les textes , puisque l’inscription pré- 
citée de Rosette en offre un exemple à la ligne 8 , 
dans le mot grec Συντάξεις. Un second texte égyp- 
tien , toujours en écriture démotique, m’en a offert 
une preuve encore plus évidente par des exemples 
répétés ; je veux parler du Rituel gnostique égyptien 
existant au musée de Leyde . Ce précieux papyrus ( ι ) , 
d’une étendue considérable, offre près de quatre 
cents mots , avec une transcription en lettres grec- 
ques interlinéaire. A la ligne 1 6 de la page 7, on 
remarque le mot suivant (pl. I, n° x 1). Ici , les dix 
premiers signes qui le composent , soit d’après 
l’alphabet démotique de Champollion , soit d’après 
la transcription grecque qui est placée au-dessus , 
donnent le mot Μαχωπνευ/χα , qui n’est pas égyp- 
tien. A la colonne i 5 du texte écrit au verso du 
même papyrus , qui renferme des recettes de chi- 
mie, un autre mot étranger, ττυρίΊτηγοΝυξ , sert de 


(1) Je dois la communication de ce papyrus à l'amitié de M. Reuvens, 
conservateur du Musée d'antiquités de S. M. le roi de Hollande. C’est 
lui tjui le premier a signale en Europe l'existence et la nature du texte 
qu’il contient. Il se propose d'en publier bientôt un fac simile exact. 
Il est h espérer qu'en même tems le gouvernement hollandais , qui a su 
enrichir son pays d’une des plus belles collections égyptiennes qu'on 
possède en Europe , en suivant le noble exemple donné par les rois de 
France et de Sardaigne , allouera les fonds nécessaires pour placer con- 
venablement cette collection. Son état, tel que j’ai pu le constater moi- 
mème , il y a déjà un an , était déplorable h cause surtout du misérable 
emplacement où on l'a laissée depuis long-tcms. Il serait honteux pour 
l’Europe de voir disparaître dans son sein ces précieux débris que le fa- 
natisme chrétien et la barbaiie musulmane ont laissé exister. 
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transcription au mot démotique pi. I, n° 12. Les 
onze premiers caractères de ce dernier mot , aussi 
bien que les dix de l’autre (n° 1 1) , sont suivis d’un 
déterminatif particulier d’une forme très-négligée , 
mais toujours analogue {voy. infrà) à celle qui est 
employée dans l’inscription de Rosette (pl . I , n° 9). 

Quoi qu’il en soit de ces signes démotiques, que 
j’aurai tout à l’heure occasion d’examiner, il n’est 
pas difficile de découvrir et de justifier les motifs de 
notre groupe n° 3 ou 4 5 dans le texte hiératique de 
M. Sallier, et dans les autres monumens où on l’a 
remarqué. Comme on le voit dans toutes les gran- 
des inscriptions coloriées, le caractère pl. I, n° 1 3 , 
est censé représenter les inégalités de la surface ter- 
restre, les vallées et les montagnes, et il sert, en effet, 
à exprimer dans les textes l’idée de terre ou de pays. 
Le signe n° 1 4 représente cette espèce de poteau au- 
quel, dans les bas-reliefs ou peintures égyptiennes, 
on voit toujours attachés les malfaiteurs ou les captifs 
étrangers. Ainsi notre groupe renferme , selon 
moi , une idée de mépris , celle , par exemple , de 
pays ou peuple captif, vaincu ou ennemi ; il a du , 
pour cela même, être employé comme déterminatif 
des noms des peuples étrangers. Les idées des Egyp- 
tiens, par rapport à tout homme qui n’appartenait 
pas à leur race , s’accordent parfaitement avec 
celle que je reconnais dans le groupe en question. 
Je n’ai pas rencontré un seul cas , dans les nom- 
breuses inscriptions historiques qui couvrent les 
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grands monumens d’Égypte , où l’on ait eu occasion 
de rappeler l’idée à' étranger, qu’elle ne l’ait été par 
un mot exprimant une idée injurieuse. Le plus 
souvent on a employé le mot (pl. I, n° i 5 ) 

(en copte ttjS.cyxÎ., OJtlt qntX, méchant, impur, etc. ) 
que détermine l’image d’un individu qui cherche à 
arracher de sa tête une hache dont il vient d’étre 
frappé (i). Il n’est pas rare de trouver cette image 
remplacée par celle d’un captif lié au poteau (pl. I , 
n° 16). Au reste, quel que soit le mot employé 
pour désigner les étrangers , c’est toujours ou l’une 
ou l’autre de ces images qui lui sert de détermina- 
tif. A ce propos , je ne dois pas oublier de citer par- 
ticulièrement un groupe qu’on rencontre quelque- 
fois dans le» inscriptions historiques. Toutes les dé- 
ductions qu’il est permis de tirer de l’origine de son 
emploi et de sa signification paraissent établir en- 
core davantage mon assertion , par rapport aux idées 
égyptiennes , concernant les peuples qui n’habi- 
taient pas les bords du Nil ; je veux parler du mot 
UjC , OjUJC (pl- I , n° 17), qu’on lit entre au- 
tres parmi les inscriptions du grand temple d'Ib- 


(ï) Il existe dans presque tous les musées d'Europe des sandales égyp- 
tiennes qui offrent un exemple singulier de l’emploi de ce groupe. On a 
peint sur ces sandales une image d’un individu h physionomie tantôt 
africaine, tantôt asiatique, les mains liées derrière le dos, avec une 
petite inscription hiéroglyphique au devant, qui exprime l'idée suivante : 
« Les étrangers sous tes sandales. » L’idée étranger y est toujours 


exprimée par le mot CIjg>Çy~TE « 


/ 
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samboul ( i re salle, parois du Nord). Manethon 
nous apprend la signification que recevait ce mot 
dans l’ancienne langue égyptienne. En parlant des 
Hykschos , ΥΚΣΩΣ, qui firent la conquête d’Égypte 
à l'époque de la seizième dynastie, il dit (cf. Fl. Jo- 
seplius , lib. I, contra Appionem, § i4) « ...ΥΚΣΩΣ, 
τοοτο δέ εστι βασιλείς ποιμένες ' το γαφ ΥΚ χαθ ιεραν 
γλώσσαν βασιλέα σημαίνει , το δε' ΣΩΣ irotpjv εστι , χα'ι 
ποιμένες, χατα ττ/ν χοιντρ διαλεχτόν. » 

Le mot ojüL\C , qui nous reste dans le copte avec 
cette même signification, confirme pleinement la 
tradition de Manethon (i). Maintenant , je veux ti- 
rer de ce rapprochement une seule conséquence en 
faveur de notre question. Comme on vient de le 
voir, il n’v a pas lieu à douter que le ujtlAC hié- 

(i) Les textes hiéroglyphiques offrent h chaque pas i’idée de Roi , ou 
plus exactement celle de modérateur , exprimée par le TK, dont parle 
Manethon ; il est orthographie toujours de la manière suivante (pl. I, 
n « ,8j ; \ K · L’image d’un individu paré de tous les em- 

blèmes de la royauté, Vureus sur le front, le pedum et 1 e fouet entre 
les genoux , lui sert de déterminatif. Le pedum, symbole de la modéra- 
tion , par un procédé tout-h-fait dans le génie des écritures égyptiennes , 

sert h exprimer aussi l’initiale du mot « modérateur . Quant h 

la seconde signification de ce mot indiquée par Josèphc , celle de αιχμα- 
λώτους , captifs , liés , on peut comparer le groupe (pl. I , η” 1 9) K 
qu’on rencontre dans plusieurs textes hiéroglyphiques ; ce mot n'est que 
le passif de la racine copte ό α ' κ ’ vincire. Quant au mot 

rex, moderator, dont il ne reste pas de trace dans cette dernière langue, 
c’est une circonstance qui se rattache h un fait général que j’aurai occa- 
sion d’expliquer dans la suite de cette lettre. 
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roglyphiquc ( νογ. η” \ η ) , qu’on n’a employé que 
dans la signification et avec le déterminatif d 'etran- 
ger, est un seul et même mot avec le ΣΩΣ de Mane- 
thou , et le çyUUKXj copte, qui signifie berger. 
Ce fait une fois admis , soit qu’on ait pu assimiler 
(ce qui est mon opinion) l’idée d'étranger avec celle 
de berger , d’après ce que nous apprend la Genèse 
( xlvi , 33 , 34 ) > que tout pasteur du troupeau était 
en abomination parmi les Égyptiens, soit que la 
signification primitive du mot cytUaj ait été celle 
d'étranger, et qu’on l’ait par la suite affecté aussi de 
celle de berger, toujours en résultc-t-il que, comme 
j’ai cru pouvoir l’assurer , les Egyptiens confon- 
daient l’idée d'étranger avec celle de méchant, itttr- 
pur, captif, ennemi, etc ( 1 ). 

Mais un dernier rapprochement servira à lever tous 
les doutes au sujet de l’idée exprimée pan le poteau 
en question. J’ai trouvé dans des inscriptions d’une 
époque , entre le commencement de la dix-huitième 
et la fin de la dix -neuvième dynastie , le nom de ce 
même peuple de Sclieta dont il s’agit dans notre ma- 
nuscrit, et dont il estfaitsi souvent mention dans tou- 
tes les inscriptions historiques d’Egypte, j’ni trouvé, 
dis-je , ce nom écrit, au lieu de cytO (pl. I, n· 20 ) 

ou Ttay^TO ( n° ai ) avec l’aiticic singulier du 


(1) IVnpiès celle hypothèse , le mol ΤΚΣΩΣ , que Manethon explique 
littéralement phr l'OÎ-pabteù], « pu «Vire employé que pour désigner ri- 
dée de l oi-étranger, 

a 
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genre masculin, par π UJS-pt '« cymO (i). Le mot 

ty&pfc exprime dans les textes coptes l’idée de châ- 
tier, renverser. Le seul déterminatif un homme ren- 
versé. rend évident qu’on ne peut lui prêter d’au- 
tre sens dans les textes hiéroglyphiques, ce qui fait 
tomber complètement l’étymologie que Champol- 
lion a donnée, dans ses Lettres écrites d’Égypte (2), 
de la dénomination de TTojZ>pL K tyfTO , en la 
traduisant par la plaie de la contrée de Scheta. 
Cette précieuse variante d’un même nom ne nous 
donne que l’expression phonétique de l'idée que re- 
présente symboliquement , dans, les autres cas (pl. I, 
n°* 20,21), le déterminatif poteau. Ainsi, tandis 
que la première variante ( Ib ., 20) se traduit à la 
lettre Scheta , contrée des impurs ou des châtiés , la 
seconde ( Ib. , 22) signifie la contrée châtiée ou im- 
pure des Scheta. Il est à remarquer, en faveur de ce 
que je viens de dire par rapport à l’expression pho- 
nétique ty 2 >pL , qui remplace , selon moi , le po- 
teau , qu’en effet ce poteau manque lorsque le nom 
de Scheta est précédé du mot ty&pç. · 

(1) Pl. I , n°ii, par abrév. n° a 3 . (Inscriptions du grand temple <flb- 
samboul , parois dn Nord, et alibi.) 

(a) Page 164. — Si Champollion avait pu croire à cette étymologie au 
moment où il écrivait sa lettre, il n'anrait pas manque de revenir de sa 
méprisé s'il eût vécu à l’époque où l'on en a fait la seconde édition, et 
après avoir examiné les inscriptions recueillies par lui-même à Ibsani- 
boul. Il est juste de n’attribuer l'existence des contradictions et des fautes 
qui fourmillent dans ces lettres, qu’à l’ignorance de l’éditeur, et à l’es- 
prit mercantile qui seul en a dirigé la publication. 
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Tous ccs rapprochemcns nie paraissent devoir 
• lever désormais toute espèce de doute sur la vé- 
ritable signification du groupe employé à la suite 
des noms propres de peuples ou mots étrangers dans 
les textes hiéroglyphiques et hiératiques. Ce sont des 
monumens bilingues qui nous ont amené à ce résul- 
tat. Il sera donc au moins curieux de chercher à dé- 
couvrir si l’inscription de Rosette , avec son auto- 
rité irréfragable, offre une confirmation quelconque 
de la série de nos déductions , puisque , comme on 
l’a déjà vu ( cf. pl. I , n° 9), elle fait usage aussi 
d’un signe particulier déterminatif des noms propres 
et des mots étrangers. 

Lorsque j’ai comparé, à la ligne 3a du texte démo- 
tique, l’orthographe du nom de la nation grecque, 
OTSHîtK (,ι) , suivi du signe n° 9 , avec le nom de 
cette même nation écrit en hiéroglyphes sur le dé- 
cret de Philé (2), et suivi de notre groupe, le 
poteau et le signe contrée , j’ai été naturellement 
porté à croire que le caractère démotique n° 9 était 
le correspondant enchorial du groupe susdit, ou 
au moins du poteau. Je ne pouvais en chercher 
la preuve ailleurs que dans le rapprochement du 
tableau des signes démotiques avec celui des si- 
gnes hiératiques, qui en sont la source unique. 
Ayant comparé l’exemplaire en écriture hiérogly- 
phique du Rituel funéraire publié dans le grand ou- 

(i) Pl. I, n» af. 

(a) Pl. 1, n° a5. ■ i . i p . 
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vrage de la Description d'Égypte, avec le rituel en 
écriture hiératique existant au Louvre, j’avais re- ' 
marque qu’une variante calligraphique (pl. I, n“ 26) 
de l’image de l’individu lié au poteau ( cf. n° 16 ) 
était rendue en écriture sacerdotale de la manière 
suivante ( pl. I , n" 27 ). Il est devenu par là incon- 
testable pour moi , par la simple inspection , que 
le caractère démotique n° 9 est le même signe 
que le hiératique n° 28 , forme taehygraphique de 
la variante du poteau n° 29. Ici , je me vois obligé, 
monsieur , d’ajouter quelques réflexions qui puis- 
sent démontrer irrévocablement l’identité du groupe 
hiératique n° 27 avec le caractère hiéroglyphique 
n° 26 , puisque ma déduction se fonde tout entière 
sur cette identité. 

Toute la question se réduit à savoir comment le 
signe n® 3 o peut remplacer l’image hiéroglyphique 
de l’esclave lié (n° 26). La comparaison, dont j’ai 
déjà parlé , de deux exemplaires d’un même texte , 
l’un hiéroglyphique, l’autre hiératique, donne con- 
stamment le signe hiératique isolé n° 3 o comme dé- 
rivé du caractère hiéroglyphique-linéaire n* Ht. L’é- 
criture hiératique , qui se compose de signes qui ne 
sont que des abréviations plus ou moins reconnais- 
sables des caractères hiémglypkiques-linéaircs , em- 
ploie, pour former ces abréviations, entre autres 
procédés , celui de tracer une partie d’un hiérogly- 
phe linéaire pour l’hiéroglyphe entier. Telle est 
l’origine du signe n° 3 o , qui consiste dans la par- 
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tic antérieure du caractère n° 3u Maintenant, 
quant à son emploi à la place de l’image d’un cou- 
pable lie, Champollinn a déjà remarqué dans sa 
grammaire hiéroglyphique que cela a pu avoir lieu , 
parce que « le caractère ( n° 3i ), espèce de grande 
antclopc, est le symbole particulier et constant du 
dieu Seüi ou Typhon* le principe du mal et le type 
des médians, dans les mythes sacrés des Egyptiens, s 
J’ai trouvé , sur un papyrus gnostique grec du mu- 
sée de Leyde, une confirmation authentique, et 
le motif de rectifier l’opinion du savant hiérogram- 
mate. Le papyrus dont il s’agit consiste dans une 
espèce de commentaire qui , sous le titre de et poÇtç , 
explique le traité gnostique aussi , mais tout égyp- ' 
tien , que j’ai déjà eu occasion de citer. A la fin de 
ce long texte grec existent les restes de quelques 
colonnes d’un second texte égyptien démotique, avec 
des transcriptions en lettres grecques , tout-à-fait 
Semblable à celui du Rituel gnostique. On observe, 
au .mi lieu d’une de ces colonnes* une vignette gros- 
sièrement dessinée , et accompagnée de quelques 
mots en lettres grecques, que je reproduis ici exac- 
tement (pl. I, n° 3a). Il suffit de la simple inspection 
de cette image singulière pour se convaincre que non 
seulement typhon recevait , dans la langue égyp- 
tienne , le nom de seth , CH0 ? puisque ce nom se 
lit sur la partie du devant de son image , mais que 
l’animal qui en était le symbole est un due (i). Cette 

(i) Par conséquent le caractère n° 3i doit être considère comme la 
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dernière assertion deviendra incontestable, si je fais 
observer que , parmi les restes du texte qui entoure 
la vignette, et qui se rapporte au culte de Typhon , 
on lit , avec d’autres titres prodigués à ce génie 
malfaisant, les suivans, dont je ne citerai que la 
transcription grecque , «οβολχοστ/θ , tco&jou , te οερ- 
S-rfi , etc. , dans la composition desquels entre le mot 
SÜLt , qui en copte désigne l’âne. 

J’ai indiqué le groupe hiératique ( n° 27 ), dont 
je crois que le signe employé dans l’inscription de 
Rosette est dérivé. J’ajouterai ici que le second si- 
gne de ce groupe (n° 3 o) a passé aussi dans l’écri- 
ture démotique, mais employé isolément, et, si l’on 
ne s’en tient qu’à l’inscription de Rosette, seulement 
comme déterminatif générique des mots qui expri- 
ment une idée de méchanceté ou de mépris (1) : il 
prend la forme suivante ( pl. I , n° 34 ). Je n’ai pas 
dû négliger cette remarque avant de passer à un der- 
nier rapprochement qui achève de démontrer la dé- 
rivation du signe n° 9 que j’ai prétendu indiquer. 
J’ai observé, dans quelques inscriptions démotiques 
de l’époque grecque ou romaine , que le signe 

forme linéaire de l’hiéroglyphe pur , l 'âne n° 33, tel qu'on le rencon- 
tre dam les textes sacrés , soit isolé , soit h la suite de son nom. 

(r)Cf.,lig. r3, i5 et 16 , le mot les impies, les 

rebelles , grec amSriç , etc. — Lig. 5 , le mol , grec 

αντιααΐων ; — lig. Il, le mot TTEtXj'TOp'Tp 7 désordre, ravage, 
trouble, grec ταραχή; — et lig. 16 , le mot qui correspond au grec 
taxa, maux, dommages. 
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η" 35 a ou 35 b remplace, à la fin de» nom» pro- 
pre» étranger», le caractère n° 9, qui a été employé 
par l’inscription de Rosette et par une foule d’autre» 
texte» en écriture populaire. Je puis en citer de» 
exemples sur une stèle bilingue en tuf calcaire, appar- 
tenant au musée du Louvre. Sur cette stèle, le» nom» 
du père du défunt, ΚΛΑΤΔΙΟΣ ΤΟΣΤΟΜΟΣ , 
reçoivent à leur suite, dans la transcription démoti- 
que , les signes précités n° 35 a et b. La partie de cc 
groupe qui se fait reconnaître d’abord , c’est la forme 
enchoriale n° 34 , dérivée de la forme hiératique 
n° 3o. Le signe qui se lie avec elle n’est que la forme 
tachygraphique d’une troisième variante très-usuelle 
du signe poteau (pl. I, 36). 

Ce fait , que présente la stèle du Louvre, nous 
apprend enfin la véritable origine du signe qu’on 
rencontre dans le Rituel gnostique de Leyde, à la fin 
des mots étrangers n 05 1 iet 12. Évidemment ce signe 
est un seul et même caractère identique avec le n° 35 , 
quoique tracé un peu plus négligemment. Mainte- 
nant je crois qu’il est permis de tirer de là une con- 
séquence, c’est-à-dire que dans cet emploi, pendant 
la basse époque , d’un groupe formé du poteau en 
uuion avec le symbole des impurs, comme détermi- 
natif des noms propres étrangers , nous avons une 
confirmation authentique de la part des Égyptiens 
eux-mêmes pour l’origine du signe n°9, tellequc j’ai 
prétendu l’indiquer. La circonstance de l’emploi de 
notre groupe seulement pendant les derniers tems 
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de la domination grecque ou romaine , époque ou , 
par la corruption du goût , les scribes , dans leurs 
compositions, se sont laissé entraîner par une affec- 
tation quelquefois sans bornes , cette circonstance , 
disons-nous , démontre assez quelle était l’idée des 
Égyptiens des teins postérieurs , par rapport à la 
dérivation du signe n* 9 , déterminatif habituel des 
mots étrangers à leur langue. 

Tout ce que je viens de vous soumettre , mon- 
sieur, sur l’origine, la formation et les anomalies du 
groupe qui m’a servi à reconnaître des noms de 
peuples étrangers dans le texte que renferme le pa- 
pyrus Sallicr, me paraît déjà justifier assez bien mon 
assertion. Toutefois , j’ajouterai encore une consi- 
dération sur laquelle elle peut se fonder, indépen- 
damment de toutes les autres. Il suffirait a la ri- 
gueur de la présence du signe contrée (n° i3) 
pour nous autoriser à regarder nos groupes hiéra- 
tiques comme des noms de peuples ou de pays 
étrangers. Ce signe ( en opposition au caractère 
n“ 36, un plan , qui ne sert de déterminatif qu’aux 
différens noms de l’Égypte et à ceux de ses différentes 
parties) ne se trouve jamais qu’à la suite des noms de 
contrées qui ne faisaient pas partie du sol égyptien 
proprement dit. Il y a plus 5 employé isolément, il 
signifie contrée ou pays étranger. Quoique Champol- 
lion n’ait pas remarqué cette circonstance, il suffira 
de citer, en preuve de mon opinion, un des titres que 
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reçoivent ordinairement les rois , surtout dans les 
inscriptions des obélisqncs, entre antres , celle de 
l’obélisque de Louqsor. Le Pharaon y est qualifié de 
WtUK K KH üt(i) Cltqï, KtK*^(pl. I, n° 38) , 
phrase entièrement copte, et qui signifie à la lettre, 
Celui qui règle l’Égj'pJe et qui châtie les contrées 
(étrangères). Au reste, dans le cas où ce signe 
est employé à la suite d’un nom de peuple étranger, 
il est vrai de dire que, si le poteau ne l’accompagne 
pas , souvent c’est qn’alors on a en quelque sorte 
remplacé l’idée exprimée par ce poteau , au moyen 
de quelque circonstance accessoire ; tel est par 
exemple l’usage d’entourer les signes qui expriment 
le nom de peuple étranger par un cadre elliptique 
représentant une enceinte murée qui figure une cir- 
conscription de territoire ; on la voit sculptée devant 
l'imaged’un individuà pliysionomiectrangère, ayant 
les mains liées derrière le dos, comme sur les murs 
du palais de Karnak, et sur le socle du colosse d’A- 
ménopliis au Louvre. 

On remarque aussi l’absence du poteau lorsqu’il 
s’agit du nom des peuples qui ont fait la conquête 
de l’Égypte, dans les inscriptions sculptées pen- 

(!) Le mot KH Ut j par lequel on désigne dan» le» livre» copte» 
l'Egypte, veut dire noir. Ge nom, que le» texte» égyptien» expriment 
ordinairement de même par des caracttres phonétiques , est rendu dans 
nôtéc phrase , n® , pàr la qïietie du crocodile , qu’Horapoîîôn nous 
dit être le symbole de VnbècUHtê et des tthèffhtè, σχόχός (cf. Hîérog. , 
Kv. i”, 97). 
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danl leur domination (1). Il est tout naturel que lu 
domination des Perses, des Grecs et des Romains, ait 
fait peu à peu tomber en désuétude ce signe , puis- 
qu’il rcufermeen lui-même une idée injurieuse. Ce- 
pendant on ne manque pas lout-à-fait d’exemples du 
nom des peuples susdits, surtout de celui des Grecs , 
tracé avec le déterminatif du poteau en union avec le 
signe contrée (n° 1 3 ). Que l’on compare l’inscription 
du décret découvert à Philé par M. Sait; ce décret, 
qui reproduit la plupart des dispositions de celui de 
Rosette , dans le passage où on ordonne d'ériger une 
stèle en écriture sacrée, en écriture démotique et en 
langue grecque, offre le nom égyptien de la nation 
grecque O'XSNît avec le déterminatif du poteau , tel 
que je l'ai déjà cité (cf. n° 25 ) ; tandis que le scribe 
de celui de Rosette, par une espèce de flatterie en- 
vers ses nouveaux maîtres, s’est laissé entraîner jus- 
qu’à forcer en quelque sorte les règles inaltérables 
qui dirigeaient l’emploi des signes de l’écriture sa- 
crée, en ne faisant usage que du déterminatif géné- 
rique homme (pl. I , n" 4 ° )> qu’aucun Egyptien 
avant lui n’aurait prodigué qu’aux enfans de la ré- 
gion pure (2). Au reste , si l’on a souvent épargné 

( 1 ) On peut comparer le nom de la nation grecque tel qu’il est exprime 
sur l’inscriptiou hiéroglyphique de Rosette (pl. I, n° 4®) : à Esnè on lit 
le nom de la ville de Rome ’TO ^ pO Z> (ib. 3g , a.) ; et le nom 

de la Perse se lit TT pC (ib. 3g, b.) dans l'inscription de Cosseir, pu- 
bliée par Burton , et qui porte trois dates de rois persans. 

(a) C’est un des noms par lesquels les Égyptiens désignaient leur pays 
dans les inscriptions. 
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cette épithète injurieuse aux nations persane, grec- 
que et romaine , les noms des particuliers , ap- 
partenant à ces nations, lors même qu’ils étaient 
revêtus de fonctions publiques (i), n’en ont jamais 
clé absous (2). 

* Tels sont , monsieur, les divers motifs par les- 
quels j’ai été conduit d’abord à regarder les passa- 
ges n° 5 1 et 2 (pl. I) du papyrus Sallier comme ren- 
fermant des noms de peuples étrangers à l’Égypte 5 
ils me semblent devoir déterminer votre convie- 

(l) Cf. cotre autres ceux de Lucilius et Rufus , sur l'obelisquc de 
Benevento. 

(?) Cette série des notions principales, qu'il est possible de tirer de 
l’étude des textes , concernant la manière dont les peuples étrangers h 
l'Égypte y ont cté désignés, ne saurait être complétée sans une courte 
indication des signes particuliers, par lesquels il m'a paru que les peu- 
ples nomades ont été indiqués dans les inscriptions. Ils consistent dans 
les trois caractères n° 4* » toujours employés sans d'autre circonstance 
qui les accompagne. Il n'est pas rare de lire dans les grandes inscriptions 
historiques que le grand dieu Ammon, et plus souvent la grande déesse 
Mouth , accorde h tel Pharaon de Rétablir dans le cœur , ou de fixer 
le cœur de peuples qu'on désigne par les trois caractères précités. J’ai 
été porté à croire qn’on a voulu désigner par là les peuples nomades 
ou barbares ; le signe qu’on voit ici trois fois répété , lorsqu’il est em- 
ployé isolément, m’a paru dans les textes représenter la consonne TT ^ 

et dans ce cas il pourrait être rapporté à la racine copte TTCXT r T 5 
disccdere , abire , s* en aller. Des abréviations semblables et des pluriels 
formés ainsi par la triplication de la seule initiale du mot, surtout lors- 
qu’on a adopté pour exprimer cette initiale un tel signe de préférence à 
tout autre signe homophone (ce qui est notre cas) sont très-usitées dans 
les textes hiéroglyphiques. Il m’a été impossible jusqu'ici de fixer mes 
idées par rapport à l’objet que ces caractères représentent ; il se peut 
gntsî qu’ils n’aient été employés que symboliquement. 
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tiou. Maintenant , il me reste à justifier pour la 
lecture de ces noms la transcription copte que 
j’en ai donnée. La valeur phonétique que je recon- 
nais dans la plupart des signes repose sur l’alpha- 
bet de la Lettre à M. Dacier. Je ne doute pas que , 
quant à ceux-là, une pareille autorité ne dispense de 
toute démonstration. On remarquera un petit nom- 
bre de caractères employés pour l’expression des 
noms susdits , et qui ne se trouvent pas dans l’al- 
phabet précité : voici les faits sur lesquels repose 
la lecture que j’en ai présentée. 

La lettre at ou de ojTtU, ty'TX·, est employée 
comme telle dans une variante qu’offre un exem- 
plaire de la seconde partie du Rituel funéraire, ma- 
nuscrit appartenant à la femme Isehoichb , qui existe 
au musée de Turin. On y trouve, au cliap. 26 de la 
i re section , le groupe (pl. II, al), que l’exemplaire 
de la même partie du Rituel publié dans la Descrip- 
tion d'Égypte remplace par le groupe ( ib., n° 1 ) 
TUt ou , employé avec cette valeur dans une 
variante du nom propre de l’empereur Antonih à 
Esné. 

La lettre u de u£CTS$ est, sur les monumens 
de toute espèce, une des variantes lès plus habi- 
tuelles du nom de la déesse TUE, la Justice , la 
p'éritë. 

Quant à la valeur de Y œil \ dans le nom de 

SOTttO 1 et des deux bras levés K dans K&ppH , 
l’une m’a été démontrée par une variante du nom 
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d 'Arsinoé, sculpté sur un grand sarcophage en 
pierre calcaire du musée de Leyde , et l’autre se 
trouve dans les cartouches de l’empereur Tibère- 
César, i.'-X'TKp'Tp TÊpSC K£\CpC, copiés à 
Philo par M. Huyot. 

Le ty de Koj KttJ , et le OTj ou ns ( le lièvre ) 
de WnsNO nous sont fournis, entre autres, par le nom 
du loup (en copte, OTSatKoj), inscrit au-dessus de 
l’image de l'animal , et orthographié 7 à Be- 

nihassan (tombeau de Rôti , cf. Mon. dclEgitlo , etc. , 
publiés par M. Roscllini, 3 e vol.). Champollion , 
dans son alphabet placé à la suite du Précis du Système 
hiéroglyphique , donne à l’image du lièvre la valeur de 
C ; mais évidemment il faut rectifier cette détermina- 
tion. A part le nom du loup que je viens de citer, par- 
mi les mille et un faits qui ne permettent pas de dou- 
ter que la véritable valeur phonétique de ce signe soit 
celle de Tf ou O'X , qu’il me suffise de renvoyer le 
lecteur a une citation sur laquelle j aurai occasion 
de revenir plus tard dans le courant de cet écrit; elle 
consiste dans la transcription grecque que Yantigra- 
phon de Gray porte du nom égyptien de la nécropole 
de Thcbes, ΘυναδουνοΟν (pi. Il , n° 7 5). Le ou, 
de ce nom , tel qu’il est orthographié dans les in- 
scriptions qui couvrent cette nécropole 
ΚΤ-β-ΟΤί ΚΚ) est exprimé par le lièvre. Je n’ignore pas 
les motifs qui avaient induit Champollion à croire 
que ce signe exprimait un C· Aucun nom propre 
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grec ou romain ne le lui avait révélé : conduit tout 
simplement par le principe général de l’écriture 
phonétique égyptienne, « chaque signe représente 
telle voyelle ou consonne par laquelle commençait , 
dans la langue parlée, le nom de l’objet dont il était 
l’image » Champollion avait comparé seulement le 
nom égyptien du lièvre (c£>p£<5tJUO"Xttj) avec quel- 
ques données que les textes lui avaient fournies. Quant 
à la valeur phonétique OTS que je viens au contraire 
d’assigner au signe en question , elle se rattache à une 
circonstance qui rentre également bien dans le prin- 
cipe général de l’écriture alphabétique égyptienne; 
c’est là au moins mon opinion , et elle repose sur les 
considérations suivantes. L’examen attentif de la lon- 
gue et importante série de variantes que j’ai eu oc- 
casion dernièrement de tirer de l’étude comparative 
de l’exemplaire complet du grand Rituel funéraire 
de Turin avec d’autres exemplaires de ce même 
texte , m’a fourni la démonstration d’un fait capital 
qu’il est nécessaire d’ajouter à tous les principes géné- 
raux que Champollion a déjà établis. Ces variations 
de signes et cet échange perpétuel de caractères 
qui avait lieu dans le courant d’un texte quelconque, 
n’apportant aucun embarras dans la lecture , ni au- 
cune incertitude sur le son exprimé , les Égyptiens 
se laissèrent conduire par les conséquences de ce 
fait , au moment même où ils adoptèrent une écri- 
ture alphabétique. Par là ils sont arrivés non seule- 
ment jusqu’à employer comme signe phonétique un 
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caractère qui pouvait aussi être employé symboli- 
quement comme représentant, soit de la même idée 
exprimée par le mot dont il fait partie , soit d’une 
autre quelconque, mais ils ont très-souvent affecté tel 
signe symbolique de la valeur phonétique par laquelle 
commençait, dans la langue parlée, le mot qui ex- 
primait, non pas l’idée de l’objet qu’il représente , 
mais celle dont notre signe est le symbole. Telle est 
l’origine de la valeur phonétique donnée à un cer- 
tain nombre de signes hiéroglyphiques , entre au- 
tres celui du lièvre. Horapollon nous a appris que 
ce quadrupède exprimait dans l’écriture symbolique 
otvotÇtv, apertum , propalulum , en copte OTSOtt (i), 
et , en effet , son image se rencontre souvent dans 
les textes hiéroglyphiques employée en union avec 
le déterminatif un battant porte, soit isolément, soit 
accompagnée de la consonne ft , ce qui donne alors 
le motOTîOtt , que je viens de citer comme égyptien. 
Evidemment , c’est là l’origine de la valeur pho- 
nétique donnée primitivement au lièvre. En adop- 
tant une pareille exagération , les Égyptiens n’ont 
fait que pousser un peu plus loin les limites du 

(i) «Parce que, dit-il , cet animal tient tou jour* les yeux ouverts. )) Au 
reste , j’ai remarque dans les textes hiéroglyphique» que l’initiale du mot 

OTSOÎt (copte id.) qui dénoté Y existence , a été constamment expri- 
mée par le lièvre: tien est de même du mot ΟΤίΚΟΊί j heure, 

O’TStltSîtS ^ lux , et de quelques autres. Je crois que dans tous ces 
cas la préférence constante donnée an lièvre, parmi tous scs homophones, 
lient îi quelque idée métaphysique. 
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principe qui présida constamment à leur système 
phonétique , sans toutefois lui porter aucune at- 
teinte. Ce fait , de la plus grande importance 
pour l’étude de leur méthode graphique, m’a été 
confirmé par toutes les conséquences générales 
qu’il m’a été permis de tirer de l’examen des tex- 
tes ; et une circonstance qu'il ne faut pas négliger, 
c’est qu’il parait avoir eu lieu dès la création même 
do l’alphabet hiéroglyphique. Les textes écrits pen- 
dant la domination grecque ou romaine, époque où 
les scribes, dans leurs compositions , ont adopté 
toute espèce d 'archaïsmes, en offrent une dés preu- 
ves les plus frappantes. Ce penchant perpétuel des 
Egyptiens à symboliser les idées ■ lors même qu’ils 
les exprimaient par des sons, devint, pour ceux 
de la basôè époque , le motif principal qui donna 
origine chez eux à un fait qui s’est reproduit dans 
presque toutes les littératures anciennes et moderne?; 
je veux parler d’une espèce de pédanterie , de re- 
cherche , d’affectation , enfin d’uue corruption gé- 
nérale de goût, aussi bien dans le style de leurs 
compositions littéraires quedans l’exécution de leurs 
objets d’arts : l’Egypte aussi a eu son Nalodaya et 
ses secënlisti (1). J’aurai occasion, monsieur, dans 
l’introduction à mon Analyse grammaticale raisonnée 
de l’inscription de Rosette, de vous présenter un al- 

(i) Il existe au musée <le Lcyde un long manuscrit hiératique apparte- 
nant un prêtre revêtu de hautes dignités , nommé sirsieu, qui en est 
ml exemple fort remarquable : il est daté du lègue d'Auguste. 
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phabct hiéroglyphique qui n’appartient qu’à cette 
époque de corruption ; il consiste dans une foule d’i- 
mages hiéroglyphiques qui n’ont été affectées d’une 
valeur phonétique qu’à l’époque grecque, et cela 
toujours d'après la valeur symbolique qu’on leur avait 
donnée auparavant·, ce qui nous révèle qu’au fond 
un procédé semblable était bien dans le génie des 
écritures égyptiennes. Les monumens appartenant 
à une époque antérieure à la domination étran- 
gère en Égypte offrent des circonstances bien plus 
curieuses encore , sous le rapport de la question 
dont il s’agit ici. J’ai dit qu’un certain nombre de 
signes hiéroglyphiques, violentant en quelque sorte 
le principe inaltérable du phonétisme égyptien , 
avaient reçu dès l’époque la plus ancienne , et au 
moment même de la formation de l’alphabet , une 
valeur phonétique , d’après leur emploi symbolique 
primitif (voy. suprà ). Il s’est trouvé, parmi les 
scribes d’Égypte chargés de la composition des 
textes , des espèces de puristes qui ont voulu , dans 
certaines occasions , ramener la valeur des signes 
phonétiques de cette classe au principe pur du 
système dont ils dépendaient. Je me contenterai de 
citer un exemple de ce fait important ; je le tire 
des inscriptions qui couvrent le vaste tombeau.de 
Rhamsès V, dans la vallée de Biban-el-Molouk. On 
sait , par la Lettre à M. Dacier (et toutes les ap- 
plications l’out confirmé depuis), que la valeur pho- 
nétique de l’oie clienalope. r est une C : c’est là uu 

3 
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des signes phonétique» de la classe dont je viens de 
parler ; sa valeur alphabétique est dérivée de la valeur 
symbolique C5 , fils , qu’on lui avait attribuée pri- 
mitivement. Or, j’ai observé que l’hiérogrammate 
chargé des inscriptions du tombeau que j’ai cité a 
très-souvent employé le même signe comme repré- 
sentant la voyelle tLÎ , puisque le nom de l’oie che- 

nalopex , dans la langue parlée, était tU'TTC (0· 
Entre autres exemples incontestables de ce fait que 
présente le tombean de Rhamsès V, je rapporterai 
le groupe n° 3 (pl. II), exprimant le nom du dieu 
Anuhis , qui sert à remplacer plusieurs 
fois ce même nom (ii., n° 4)» tel qu’il s’écrit ordi- 
nairement. 

La lecture de ces noms de peuples qui précèdent 
une fois fixée, je ne dois pas négliger de justifier l’as- 
sertion d’après laquelle je les regarde comme des 
peuples alliés avec la nation des Scheta. Ilsuffira, pour 
cela, de suivre mot h mot la transcription de la phrase 
précitée pl. I , i , le Dictionnaire copte à la main. La 
première partie π tt αρτί* ( pOMt) se 

traduit littéralement, la contrée des hommes de Scheta. 
Le TT est, de même qu’en copte, l’article singulier du 
genre masculin qui se rapporte à K & ^ , contrée. 
L’H exprime la préposition de··, le nom de Scheta 
est suivi par le déterminatif générique homme, pour 


• (i) Voir le» planches Hc la II' partie rie» Monumenti d’Egittn , etc., 
publiés par M. Rosellini. 
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désigner d’une manière plus claire le peuple du 
pays de Scheta. La signification du signe qui suit 
nous est indiquée par l’inscription de Rosette. A la 
quatrième ligne du texte hiéroglyphique de cette 
inscription , on rencontre notre caractère employé 
comme déterminatif du mot poitT , qui existe dans 
le copte et signifie race, germe. Il est évident que , 
dans notre cas , il est employé tropiquement pour 
exprimer cette même idée. J’aurai démontré que 
telle est , en effet , la nature de son emploi , si je 
fais remarquer que le caractère qui l’accompagne 
est un signe purement explétif, que Champollion 
regarde comme pmployé à la fin des mots, ou dans 
l’intérieur des groupes, dans le but de donner plus 
d’élégance à la disposition des caractères. La com- 
paraison des rituels funéraires m’a démontré qu’il a 
été bien plus souvent employé pour isoler les mots , 
lorsqu'ils sont exprimés par un seul caractère sym- 
bolique (ce qui est notre cas) , ou lorsqu’étant re- 
présentés phonétiquement, ils ne reçoivent pas de 
déterminatif. Lorsque cet hiéroglyphe est sculpté 
en grand, on le reconnaît dans la représentation 
d’un rouleau de papyrus lié avec des bandelettes 
(pl. II, no5)0). 


(i) J'ajouterai que quand mime notre caractère ne serait pas accompa- 
gné du signe de division, le rouleau de papyrus, il ne pourrait se tra- 
duire que par race , germen. Les variantes des rituels donnent cet hiéro- 
glyphe comme représentant dans récriture phonétique une voyelle longue 


Digitized by Google 



( 36 ) 

Le substantif symbolique pun, race , est accom- 
pagné d’un adjectif symbolique aussi; c’est l’image 
d’un petit oiseau, le moineau, véritable fléau de l’a- 
griculteur égyptien , que Champollion a indiqué 
comme représentant dans les textes l’adjectif copte 
KOTJS ou KO'ISSSÏ > petit > vil, court ; parvus et pra- 
vus. L’assertion du savant hiérogrammate peut être 
justifiée pleinement. Je commencerai par faire ob- 
server que le moineau se trouve employé très-sou- 
vent dans les textes comme déterminatif génétique 
des mots qui expriment une chose impure , immo- 
rale, ou fâcheuse. Il suffit de comparer la dernière 
partie du grand manuscrit hiéroglyphique de la 
Description cC Égypte, qui renferme une longue con- 
fession négative ( véritable traité de morale égyp- 
tienne) que le défunt est censé répéter devant le 
dieu Osiris et les quarante-deux juges parèdres , 
dans la grande salle du jugement figurée tout de 
suite après le texte susdit. On y trouvera les roots 
UJÜ&S , hypocrite ; 6θλ , vol, tromperie ; ^OLtOTt, 
méchant, malfaiteur, etc., toujours suivis de l’image 
du moineau. Il est évident que ce signe exprime 
aussi en général ce qui est petit, puisqu’on le trouve, 
en effet, souvent employé en opposition au mot 
Ut H p ? ωηρ, grand (voy. infrà ) , soit sur les cou- 
dées égyptiennes où l’on a noté le grand pied et le 

ou tlt : il pourrait donc très-bien, dans ce dernier cas* être com- 
pare arec le copte ^ germen . 


t 
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petit pied, soit dans les Litanies des dieux , qui sc 
lisent dans le Rituel funéraire, et dans lesquelles on 
invoque les grands dieux et les petits dieux. Mais 
c’est l’inscription de Rosette, avec son autorité ir- 
réfragable , qui peut lever toute sorte de doute à ce 
sujet. A la ligne i5 du texte démotique, où il est 
dit que le roi a détruit en peu de teins , ev χρονω 
ολιγφ , tous les rebelles , la phrase peu de tems 
est exprimée par le mot copte CH*Tf » tem * > accom- 
pagné d’un adjectif auquel , d’après le texte grec , 
il n’est permis de donner d’autre signification que 
celle de petit, et qui reçoit pour déterminatif le moi- 
neau, tracé d’une manière tout-à-fait pareille 
( pl. II , n° 6) à la forme hiératique employée dans 
notre phrase. Nous avons donc jusqu’ici l’expres- 
sion des idées suivantes : la mauvaise race des Scketa. 


Le mot qu’on rencontre après , et qui se lit ou 

, est un adverbe très-usité dans les textes hié- 
roglyphiques, avec la signification de auprès, avec ; 
je le rapporte à la racine copte^üU U, au passif^ H , 
juxtà esse, propè esse. Dans le signe qui suit cet ad- 
verbe , nous avons un exemple de l’emploi du ca- 
ractère contrée , pays ( pl. I, n° i3), dont on a 
déjà eu occasion d’examiner le véritable sens. On 
ne peut le regarder ici que comme substantif figu- 
ratif , puisqu’il est accompagné du segment de 
sphère et de la petite ligne perpendiculaire , notes 
habituelles des caractères hiéroglyphiques, lorsqu’ils 
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passent de l’état alphabétique ou symbolique à l’état 
figuratif (i). Le signe de pluralité l’accompagne ; on 
le traduira donc par les contrées, pays ou peuples 
étrangers. L’image du lézard, suivie des signes de 
pluralité , exprime ici , comme partout ailleurs dans 
les textes , l’adjectif nombreux ou nombreuses , le 
KttytUOTi copte. Toutes les fois qu’on a eu oc- 
casion , dans les inscriptions , d’exprimer les idées 
soldats nombreux , captifs nombreux , etc., l’adjectif 
est toujours exprimé par ce lézard. Il n’est pas diffi- 
cile de deviner les motifs de la signification tropique 
que les Égyptiens ont attribuée à ce reptile , dans 
la facilité de se multiplier propre à son espèce. 
Au reste , je dois ajouter que quelques stèles funé- 
raires m'ont offert ce caractère, employé à la place 
du mot tyo , dans la formule habituelle , inscrite 
quelquefois au-dessus de l’autel chargé d’offrandes, 
OjO K , tyO K UU '"tH , etc., mille bœufs, 

mille oies , c’est-à-dire beaucoup , ou un grand nom- 
bre de bœufs, etc. 

Il m’est impossible d’indiquer avec précision la si- 
gnification du mot qui vient après cet adjectif, ne pou- 
vant bien fixer les correspondanshiéroglyphiquesdes 
premiers signes qui le composent ; je soupçonne qu’il 
exprime un qualificatif quelconque de l’expression 
précédente contrées ou peuples nombreux , puisque 

(i) Voir ma Seconde Lettre sur les signes qui servent a l’expres- 
sion des dates, etc. , page 56. 
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je remarque qu’il se termine par la forme hiératique 
de la caille ou poulet "X , 0"X, une de» désinences 
habituelles du pluriel , aussi bien dans le copte que 
dans l’égyptien. Suit la préposition u fia chouette) 
de 5 puis les noms particuliers de chaque peuple. 
Ainsi la phrase entière se traduit à la lettre , la 
mauvaise race du peuple de Scheta, avec les peuples 

nombreux de, etc. ( suivent les noms ). Les 

inscriptions qui accompagnent le tableau de cette 
même bataille découvert par Champollion à Thè- 
bes , désignent aussi ces peuples comme des frères 
COK ( alliés ) ( pl. II, n° 7 ) des Scheta. 

Il ne serait peut-être pas impossible de deviner 
les motifs de cette alliance des Scheta , d’après une 
donnée qui résulte de l’examen de notre texte même ; 
elle consiste en ce qu’il n’y est fait mention , pour 
ce qui regarde l’armée de ces Scheta , que de cava- 
liers ou chars de guerre ; tandis que les peuples al- 
liés ne sont désignés que comme ayant fourni des 
fantassins : c’est ce qu’il sera aisé de montrer en 
poursuivant seulement notre analyse grammaticale 
de la phrase n° 1 (pl. I). 

Que l’on remarque dans cette phrase le signe 
hiératique qui vient après celui de la chouette, u , 
de ; ce signe est la forme hiératique de l’image d’un 
fourreau. ( conf. la transcription hiéroglyphique). 
Avant de chercher à découvrir la signiGcation de 
ce caractère, il est nécessaire d’observer qu’il re- 
paraît encore une fois dans cette série de noms de 
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peuples ; c’est devant le nom noté i, où il est 
suivi comme ici par l’image d’un individu mâle 
levant le bras au-dessus de sa télé . Ce même ca- 
ractère est employé dans le second passage ( ib., 
n" a) que j’ai cité comme reproduisant une grande 
partie de nos noms de peuples 5 c’est justement de- 
vant le même nom ( Jretô). Or, je regarde ce four- 
reau comme un caractère employé tropiquement pour 
exprimer l’idée de fantassin ou homme armé de 
glaive. L’image d’individu mâle , qui accompagne 
cette figure symbolique, ne peut être regardée 
que comme déterminatif : au reste, on conçoit aisé- 
ment le choix de ce déterminatif représentant un 
personnage dans l’action violente de lever le bras 
comme pour frapper, à la suite d’un nom rappelant 
l’idée de militaire. Mais il y a d’autres circon- 
stances qui démontrent encore mieux l’exactitude 
du sens que je prête au caractère symbolique le 
fourreau. La comparaison des exemplaires hiérogly- 
phiques du Rituel funéraire avec les exemplaires en 
écriture hiératique m’a offert cette forme tachygra- 
phique du fourreau (pi. II, 8), comme le corres- 
pondant le plus habituel d’un autre signe hiérogly- 
phique, le fermoir d’un carquois ( pl. Π, n°9), qu’on 
trouve d'autres fois , quoique moins souvent , sous 
sa véritable forme hiératique {ib., 10). Bien pins ; 
la comparaison des Rituels, qui m’avait appris que 
l’image d’un fourreau et celle d’un glaive {ib., 11) 
ont la même valeur alphabétique, et se permutent 
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entre elles lorsqu’elles sont employées phonétique- 
ment dans un même exemplaire d’un texte , cette 
comparaison, dis-je, m’a de plus offert, aussi comme 
correspondant hiératique du glaive susdit, la forme 
tachygraphique du fourreau. Il est impossible d’ex- 
pliquer toutes ces circonstances autrement qu’en 
admettant une analogie étroite dans la signification 
du caractère le fourreau avec celle du carquois et du 
glaive. Nous avons là un exemple d’une circonstance 
capitale qu’offrent continuellement les textes hiéra- 
tiques , comparés avec les textes hiéroglyphiques. 
La nature même de l’écriture hiératique , qui fut 
adoptée dans le dessein formel d’obtenir une écri- 
ture expéditive , donna origine à deux faits : i” tout 
caractère, dont l’expression graphique réside dans 
l’exactitude de ses formes elles-mêmes, fut repoussé ; 
2° souvent un scribe adoptait de préférence, dans 
la série même des signes hiératiques, certains ho- 
mophones, par le seul motif qu’ils exigeaient encore 
moins d’exactitude dans leur expression. Ces deux 
circonstances, dérivées d’un seul principe, aboutis- 
sent à un seul et même résultat : il est tout naturel 
que les scribes n’aient pu effectuer tous ces rempla- 
cemens que par des signes identiques dans leur va- 
leur. Il en résulte pour nous aujourd’hui que la si- 
gnification de tel caractère hiéroglyphique , qu’il 
aurait été peut-être impossible de découvrir, nous 
est tout-à-coup révélée , rien que par le fait de sa 
synonymie avec un second caractère dont le sens 
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noue est connu d’avance ; tel eut , par exemple , le 
cas des signes n°‘ 26 et 3 o ( pl. I ) , et tel est aussi 
celui de notre caractère le fourreau. Maintenant, 
en rapprochant le fait de l’identité qui existe entre 
ce dernier caractère, le sigue du glaive, et celui 
du fermoir de carquois (ou le carquois , la partie 
pour le tout), avec la circonstance de l'image d in- 
dividu rndle, qui l’accompagne et en détermine en 
quelque sorte la signification , il me paraît résulter 
clairement qu’on a voulu rappeler par là l’idee 
d 'homines armés , soit de glaive , soit de carquois. 
Or, à part ce que les bas-reliefs nous apprennent , 
les textes égyptiens eux- mêmes ne permettent pas 
de douter que , par l’image d’un homme armé , 
soit de glaive, soit de carquois, on indiquait spé- 
cialement les militaires à pied, les fantassins. Ainsi 
on aura occasion tout-à-Fheure de voir cette image 
dans le texte même qui forme le sujet de cet 
écrit , employée figurativement pour exprimer l’i- 
dée de fantassin , en opposition à celle de cava- 
lier. ; et le mot copte μ^ΟΊ, miles , fantassin , 
que les textes hiéroglyphiques offrent très-fréquem- 
ment, orthographié tout-à-fait de même (pl. Π, 
n” 12), ne reçoit ordinairement d’autre détermina- 
tif que l’image en question. Au reste , je ferai ob- 
server qu’il n’est pas permis de reconnaître, dans le 
groupe dont il s’agit , l’indication d’une classe de 
militaires autre que celle des fantassins, puisque 
les inscriptions égyptiennes ne m’ont offert jus- 
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qu’ici aucun exemple dans lequel on ait rappelé 
l’idée contraire de cavalier autrement que de la 
manière dont elle l’a été dans le passage que nous 
. allons analyser, concernant l’armée des Scheta. 

Dans le courant de notre texte , il est fait mention 
de cette armée, soit à la pag. i , lig. 9 , soit aussi à la 
pag. 3, lig. 9 . Je n’ai pas vu qu’il y fût parlé d’autre 
chose que de deux mille sept cent soixante chevaux 
ou chars de guerre (pl. II , n° i3) 5 il sera bon de jus- 
tifier ma traduction de ce passage important. Il s’agit 
d’abord de quatre chiffres numériques. On sait, de- 
puis la découverte faite par feu Champollion, d'un 
grand nombre de chiffres sur les registres de com- 
ptabilité en écriture sacerdotale conservés au mu- 
sée de Turin , que le système d’écriture hiéra- 
tique a suivi , pour la notation des unités , des 
dizaines, et surtout des centaines et des mille, un 
mode tout particulier et beaucoup plus abrégé que 
la méthode hiéroglyphique. D’ailleurs les savans 
connaissent, monsieur, vos observations faites sur les 
papyrus démotiques , qui , par rapport au système 
de numération dans l’écriture populaire , système à 
peu près identique à celui de l’écriture sacerdo- 
tale, ont contribué à la confirmation de la décou- 
verte de l’hiérogrammate français. Il suffira donc ici 
de quelques aperçus généraux pour justifier la va- 
leur que j’ai prêtée à nos chiffres hiératiques , et 
par conséquent aux équivalens hiéroglyphiques dont 
je les ai accompagnés. 


Digitized by Google 



( 44 ) 

On doit au savant anglais, feu le D c Young (i), 
ia détermination des signes hiéroglyphiques expri- 
mant , dans notre phrase , les nombres mille, cent et 
dix. La valeur de ces caractères ou combinaisons 
de caractères simples doit être considérée comme 
incontestablement connue ; une foule de textes vien- 
nent la confirmer. Ces mêmes valeurs sont d’ail- 
leurs établies par Young sur l’autorité d’un monu- 
ment irrécusable, celui de Rosette. Le savant fran- 
çais Champollion , qui , de son côté , arriva au même 
résultat , est parvenu de plus h découvrir l’origine 
de la valeur prêtée à quelques-uns des chiffres dont 
j’ai parlé. Celui, par exemple, qu’ou emploie pour 
exprimer le nombre mille ( en copte UjO) a été re- 
connu pour exprimer, dans l’écriture phonétique , 
la cousonne cy ; de sorte qu’il paraît certain qu’on 
doit le considérer comme une simple abréviation 
du mot égyptien OjO. Quoi qu’il en soit , il est 
certain que la méthode hiératique , pour exprimer 
le même chiffre mille , n’a fait usage que de la 
forme tachygraphique ( pl. II , n° i4) du caractère 
hiéroglyphique précité, qui représente une feuille 
de lotus avec sa tige ; plusieurs contrats démoti- 
ques , contrôlés en gfec , le démontrent d’une ma- 
nière incontestable. Mais , pour l’expression des 
nombres, à partir de deux mille, les registres de 


(i) Voir Γ Encyclopédie Britannique , vol. iv, pari. I, pag. 33 à ^4 > 
pl. LXX1V à LXXVlll. 
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0 . ,-*· 

comptabilité du musée de Turin offrent constam- 
ment notre chiffre sous une forme un peu modi- 
fiée; on a allongé supérieurement la partie courbe, 
et l’on s’est servi de la partie perpendiculaire comme 
d’une barre, indicateur des nombres deux , trois ou 
quatre , selon le chiffre deux mille, trois mille, qua- 
tre mille, qu’il s’agit d'indiquer. Telle est l’origine 
de notre chiffre deux mille (pl. II, n° i 5 ). Quant 
au chiffre hiératique du nombre cent t tyfc ( ib. , 
n° 16), il n’a aucun rapport bien marqué avec son 
synonyme hiéroglyphique, le caractère en forme de 
spirale plus ou moins compliquée ·, ce chiffre , ac- 
compagné d’une, de deux, de trois, etc., petites 
barres , exprimait les nombres deux cents , trois 
cents, etc., jusqu’à neuf cents inclusivement. L’em- 
ploi de ce chiffre , adopté par la méthode hiérati- 
que pour les centaines , en même tems que celui du 
chiffre exprimant le numéro soixante , que nous 
avons dans notre phrase , peut être justifié par les 
passages suivans , extraits d’un exemplaire hiérati- 
que , et comparés avec une copie hiéroglyphi- 
que du Rituel funéraire; ojE, ojOwîtTîtcyE £3. 

(pl. II, n° 17), cannes, trois cenU 
en sa longueur (1) , ojO W K'YNUjECE ix ΤΤΈ- 

SK ( ib. , n" 1 8), cannes trois cent soixante en sa 
longueur (2). 


(1) Hituelfunér. hiérat. du musée du Louvre, III* partie. Descripf. 
de la quatrième demeure d’Osiris , fol. 

(1) ib . , II e partie, chap. 11G. 
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Les quatre premiers signes qu’on rencontre après 
les chiffres que nous venons d’examiner se lisent 
; on peut leur comparer le copte 

^jE.'Tpt, attelage de deux chevaux , ou 
au pluriel, ^-TCWpï, chevaux. Ce mot reçoit ici 

trois déterminatifs à la fois, l’un tropique , l’autre 
générique, et un troisième mimique. Le premier repré- 
sente une pousse de palmier , que les textes en écriture 
hiéroglyphique offrent plus ordinairement posée sur 
une espèce de piédestal (cf. la transcription hiéro- 
glyphique) ; c’est le déterminatif le plus habituelle- 
ment employé à la suite des mots qui rappellent l’i- 
dée de jeunesse, force, vigueur ( i ), et souvent même, 
lorsque le mot qui le précède ne donne pas lieu à un 
déterminatif d 'espèce , il est accompagné d’un se- 
cond déterminatif symbolique , l’image d’un jeune 
individu. Ainsi , par exemple , le titre du chap. x de 
la i™ section de la 3' partie du Rituel funéraire, qui 
traite des prières pour le premier jour du mois, lors- 
que la lune est jeune ( nouvelle ), l’idée jeune est ex- 
primée par le mot pîtTtt ( pl. Π, n° 19 ) , que dé- 
terminent les deux caractères symboliques précités. 
La pousse de palmier est bien plus souvent encore 
employée h la suite d’un titre donné aux chefs de 


( 1 ) Dons la langue copte le mot 6m , qui désigne une pousse île 
palmier, parait avoir la meme origine que le mol (V'XO'T, viritlis. 
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la caste militaire , qu’on lit pTTO, tpiTCH (pl.II, 
n° 20), et qui me paraît avoir le sens de jeune (1), 
νέος , puisque je l’ai vu quelquefois suivi aussi 
du déterminatif un jeune individu. Je suis persua- 
dé , monsieur , qu’on doit rapporter notre ρτϊΟ 
hiéroglyphique avec le çpiitU , palmes vitis , θύρσος, 
que je trouve dans la partie déjà imprimée de votre 
dictionnaire copte , que vous avez eu la bonté de me 
communiquer; s’il était possible que ce mot copte 
eût la signification plus générale de branche ou 
pousse d’arbre quelconque , il me suffirait de cette 
circonstance pour acquérir la conviction intime que, 
dans la langue sacrée , il pouvait avoir celle de 
jeune , vigoureux , vaillant. J’aurai plus tard, dans 
le courant de cet écrit, l’occasion de vous motiver 
mon assertion. Le second déterminatif que reçoit 
notre mot ^τΌρΤΐ, suivant son orthographe hiéra- 
tique , est une jambe de quadrupède (pl. Π, n° 21), 
déterminatif générique que les textes en écriture 
hiéroglyphique remplacent constamment , ou par 
l’image entière du quadrupède que le nom pré- 
cédent sert à rappeler, ou plus souvent par un ca- 
ractère représentant les deux pattes postérieures 
et la queue d’une peau de quadrupède (cf. tran- 
script. hiéroglyph. , pl. II, n° i 3 ). Quant au troi- 

(1) Ce même mot, trace d'après la même orthographe, dans plusieurs 
endroits du 'Rituel funéraire , m'a paru avoir aussi la signification de 
ptincipium , initium. 
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sièiue déterminatif, qu’on a ajouté par une espèce 
de pléonasme, l 'image d'un cheval , il n’y a rien k 
observer, excepté une circonstance à laquelle n’a pu 
donner lieu que le caprice du scribe , celle d’avoir 
tourné cette image dans un sens contraire à celui de 
tous les autres signes. On aura remarqué sans doute 
cette richesse de signes différens pour fixer le sens 
d’un seul mot, fruit de l’heureuse flexibilité du sys- 
tème graphique égyptien , qui pouvait faire usage 
simultanément de trois diverses méthodes pour l’ex- 
pression des idées. Au reste, j’ai eu occasion de re- 
marquer que généralement les scribes , lorsqu’ils 
employaient un signe tropique pour fixer le sens et 
la prononciation d’un mot quelconque, ont eu soin , 
k cause du vague que prêtait ce premier détermina- 
tif, de l’accompagner d’un second déterminatif de 
genre ou d'espèce. 

Maintenant, il me paraît à peine permis de douter 


qu’on ait voulu indiquer, par notre mot^-ttlIpE , 
des cavaliers , c'est-à-dire des hommes montés sur des 


chars de guerre. C’est tout-à-fait le cas qui se pré- 
sente dans le texte hébreu de la Bible, où il est dit 
(Exod. XIV, v. 1 8 ) : « Je serai ( le Seigneur) glorifié 
» dans Pharaon, dans son char et dans ses chevaux 


» ( ou cavaliers , ΤΕΠΜ) , » et dans le verset sui- 
vant (Exod. XIV, vers. ?.3) : « Et les Égyptiens les 
» suivirent et entrèrent (coururent) après eux , tous 
» les chevaux (DTD b3) île Pharaon, son char et ses 
» cavaliers (T2HD), au milieu de la mer. » Au 
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reste , l’inscription de Rosette elle-même démontre 
mon assertion ; dans l’endroit où il est parlé , à la 
ligne quatorze du texte démotique , de troupes à che- 
val, on a employé le mot CAI (i), que le texte grec 
traduit par (-rrireiç, et que les textes hiéroglyphiques 
emploient indifféremment à la place de 
et avec le même déterminatif un cheval (pl. II , 23 ). 

Ici , je crois avoir désormais épuisé la série des 
renseignemens qu’il est possible de tirer du simple 
examen grammatical des deux passages précités (2), 
concernant les peuples dont il s’agit; mais la tran- 
scription copte et la traduction que j’en ai présentée 
ne sauraient être complètement justifiées, sans ajou- 
ter quelques éclaircissemens sur la signification de 
deux groupes qui entrent dans ces passages, et qui , 
seuls restent encore à examiner. On aura remarqué 
les deux signes , au commencement de la phrase n° 2 
(pl. I) , que j’ai transcrit par «ΛΗρ, et que j’ai tra- 
duit par chefs. Le premier est un caractère figuratif- 
symbolique représentant un Egyptien debout, quel- 
quefois revêtu d’une tunique, et tenant une canne 
ou un sceptre. A part l’idée qu’on est naturellement 
porté à reconnaître dans ce caractère le sens de do- 
mination , seigneurie, commandement , un rapproche- 
ment très-simple peut justifier la lecture que j’en 
ai donnée. J’avais observé souvent, dans les textes 
de toute espèce, que notre image est précédée de 

(1) Pl. II , n° 22. 

(2) Γ 1 . I , n e * 1 et 2. 

î 
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deux caractères phonétiques cup (i) (pl. U, n° 24); 
il ne s’agissait que de savoir quel est le sens de ce 
mot pour décom rir celui de son déterminatif. Le 
copte ne m’a offert aucun mot qui puisse lui être 
comparé; mais une inscription grecque, citée à la 
pag. 78, etc., du t cr vol. des Recherches pour servir 
à l'histoire de V Égypte , par M. Letronne, nous ap- 
prend d’une manière formelle que, dans l’ancien 
égyptien, il y avait un mot tUHp, qui signifiait 
grand, puisque l’inscription précitée traduit le nom 
égyptien de divinité αρωγφει par Θεω ρτγαλω αιτολ- 


Aojvt, et l’on sait qu’en effet le dieu égyptien αρ,^&ρ, 
^tLtp, fut de tout tems assimilé par les Grecs à leur 


( 1 ) Champollion, qui s’était aperçu de la véritable signification de ce 
groupe avant de l’avoir lu , le transcrivit d’abord par 2 £û , l'assimilant 


au copte ÜEp , grand. Mais les monumens ont démontré depuis que 
le caractère Γ hirondelle représentait dans l'écriture phonétique la voyelle 
CU ou O , et non pas 1a consonne Une caisse de momie faisant 
partie de la collection Pussalnqua , et une aube existante h Rome , por- 
tent l’image peinte de Yliémicycle (pl. Il , no a5), qui sert h soutenir le 
cou en dormant. Le nom y est écrit au-dessus orthographié de la ma- 
nière suivante ( ib . ? 6 ) : otîiuxcj je rapporte ce mot au copte 


(ΤκωλΓ, ίΤΧΟλΟ, qui signifie accumbere , incumbere , ac- 
clinare. Entre autres preuves (le la valeur phonétique (le Vhirondelle , 
on peut citer aussi la variante, {ib. v 7 ) très-frequente de notre mot 

tU p dans le nom d’Aroeris ît Ombos, et h Qous (Apollinopolis Parva). 
C’est ainsi qu'il fout corriger la lecture qnc par inadvertance j’ai donnée 
du groupe en question , à la page 1 4 de ma Première Lettre sur les 
Expressions ψύ servent il la notation des dates, etc. Paris, 1 83a. 
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Apollon (i). L'inscription citée par le savant fran- 
çais avait été gravée , sous le règne de Ptolémée 
Philomélor, sur le listel d’une porte intérieure du 
grand temple d’Ombos, et les inscriptions de la par- 
tie gauche de ce temple , copiées par la commission 
franco-toscane, nous apprennent que la troisième 
personne de la triade qu’on y adorait se nommait 
( pl. II, n° a8 il est devenu par là in- 
contestable pour moi que notre image était em- 
ployée, soit isolément , soit accompagnée des carac- 
tères OLïp, tUHp , pour exprimer l’idée de chef, 
grand, , etc. L’inscription de Rosette , véritable 
pierre de touche pour tout ce qui regarde l’inter- 
prétation des écritures égyptiennes, m’a démontré 
pleinement l’exactitude du résultat que j ai obtenu à 
l’aide du rapprochement précité. Le mot UUHp s’y 
trouve plusieurs fois employé, surtout dans le texte 
hiéroglyphique : l’exemple le plus évident est celui 
de la ligne 8, où sont rappelées les grandes pané- 
gyries, que le grec traduit à la lettre par rat; irxwr 
•yopïjatv μεγαάαις. 

Je ne dois pas terminer ces aperçus sur la signi- 
fication du mot ULîHp sans tâcher de jeter quelque 


(i) Évidemment Champollion sYtait trompa lorsqu'il avançait, à la 
page qo 4 de son Précis (a* ifdit.) , que « lVpervicr mitre 

HAR , et le disque solaire (pu) RE ou RI , sont l'orthographe égyp- 
tienne du nom ftÂroucris ou Apollon. >» Sans doute il a du revenir de 
cette erreur {tendant son voyage d'Egypte. 
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mes idées par rapport à la nature du contenu dans 
ce texte important. 

Après un dénombrement des deux armées , celle 
des Sclieta et celle des Egyptiens, le Pharaon haran- 
gue ces derniers en les excitant au combat. C’est à 
la pag. 5, lig. 1 , que j’ai trouvé le commencement 
de cette harangue ; le roi dit lui*même ( pl. II , 
n° 3 1 ) : 


13345 6 

ts-tu 'if K2>- r T*>cnsE « Tr&wstyF* 

je fus donnant mes paroles à mon infanterie ainsi que 
7 8 9 10 

R£-nrK'"T^ r TtIIp£ 2Stin C«.K 

à mes cavaliers disant disposez-vous disposez 

11 13 i3 

votre cœur (à) mon infanterie (0) mes cavaliers, etc. 


Il est impossible de ne pas convenir du sens que 
je prête à cette phrase. On peut le justifier la gram- 
maire et le dictionnaire coptes à la main. La partie du 
groupe (n° 1) ΈΛ -tU, qui consiste dans la feuille O . 
et la caille ou poulet , O , tu ou Ί 6 , répond au copte 
théhain O, memphitique 05, baschmurique M, être, 
exister, employé comme auxiliaire , et placé en tête 
de la préposition. Ce verbe, dans les textes hiérogly- 
phiques de même qu’en copte, prend les marques de 
tems et de personne. Dans notre cas , il est suivi de 
la marque la plus habituelle de la première per- 
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sonne , singulier, masculin \ ( l’image d'homme as- 
sis, le bras levé) (i), la même qu’cn copte. Le 
caractère n" 2 , le bras tenant un niveau 7 ou ^ 

( cf. Lettre à M. Dacier ) , qui vient apres , est 
l’expression la plus habituelle de la racine copte 
^ , donner , donnant . Il faut remarquer le signe 
qui Γ accompagne , le segment de Sphère, tpi a 
aussi la valeur phonétique de Tr. Champollion a 
déjà observé , et la comparaison des textes me l’a 
démontré , que très-souvent ce signe est employé 
comme véritable signe de disjonction , pour séparer 
un mot de l’autre. Je crois être parvenu à reconnaî- 
tre dans le copte même quelques traces de cet em- 
ploi de la consonne t; ; je le compare, par exemple, 
à la règle observée dans la langue copte de séparer 
par la consonne le pronom aifixe du verbe dont 
il se trouve le complément direct, lorsque ce verbe 
est terminé lui-même par la voyelle Dans le cas 
que présente notre phrase, il y a un motif non 
moins déterminant; c’est que le mot qui suit com- 

(l) La valeur alphabétique que je prèle S cetfc image m’a été dé- 
mou tréc d'une manière incontestable par la comparaison des Rituels oit 

clic remplace les autres homophones connus de la voyelle $· 11 faut ce* 

pendant convenir qtic , lorsqu'elle esl employée , connue dans notre 
cas, en qualité de marque de la première personne singulier masculin, 
il est permis de la regarder comme marque Jigurative. Ce qui démontre 
cette dernière assertion , c'est que , lorsque c'est un Dieu ou un liai 
qui parle, la meme marque est exprimée par l'image figurative du Dieu 
même ou du Moi. 
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mence par la même consonne que celle qui exprime 
le verbe antécédent. 

Le mot r i2>0''XE, que j’ai donné comme transcrip- 
tion des deux premiers signes du groupe n° 3 , est 
identique au copte TO'XCLt, TROTSO , producere , 
proferre, recitare , dicere. La valeur phonétique 
que j’attribue au signe initial la massue, m’a été dé- 
montrée par une foule de variantes des rituels ·, entre 
autres celle du mot r TtL\T ou itun (pl. Π, n° 3 a), 
à la pl. 72, col. 23 , du papyrus hiéroglyphique de 
la Description d’Égypte , que le Rituel du musée 
de Turin exprime par les signes tülît (pl. Π, 
n° 33 ). Il est à remarquer, quant au caractère, un 
reptile (p£.Z>rju^ employé dans le manuscrit de la 
Description S Égypte, qu’il exprime , dans les mots 
égyptiens , indifféremment les consonnes 35 , dj, et 
T , articulations qui se confondent chez presque 
tous les peuples ; c’est ainsi que les anciens Grecs ont 
écrit parTotvtç le nom de la ville égyptienne 3S2.KS, 
Djani. Nous aurons occasion tout à l’heure de voir 
le reptile employé, en effet, pour exprimer le mot 
2SUIT (cf. n° 8) , que j’ai considéré , comme on le 

verra , identique au copte , , dicere , discours. 

En attendant, c’est ici le lieu où je dois justifier 
la signification , en quelque sorte particulière , que 
j’ai attribuée aux deux mots précités, (t&O'XCJU, 
verbum, vox, etastlfT , discours , dicere ), qui n’en 
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ont qu’une dan» le copte, projerre , dicere, etc.; 
je le dois surtout par rapport à '"TR.OTJUU ? puis- 
que les lexiques coptes regardent habituellement 
ce mot comme composé de ^ , dat e , et CTStLT , 
vox , parole. Mais il est facile d’acquérir la convic- 
tion que les anciens Égyptiens employaient ordi- 
nairement pour exprimer précisément le 

substantif parole ; tandis qu’ils ont employé le mot 
2 SCIÎ ou CiStLÎ'T (v. infrà ) pour exprimer le verbe dire 
ou le substantif discours. 11 me suffira de citer, en 
preuve de cela, une phrase du Rituel funéraire ( De- 
script . d’Égypte, antiq., vol. a, pl. ya, col. a3), 
dont j’ai déjà extrait le groupe cité sous le n° 3a 
(pl. II); elle fait partie du texte relatif à la confes- 
sion négative, que le défunt est censé exposer devant 
les juges de l’Amenthi (l’enfer) ; entre autres fau- 
tes capitales, dont il nie de s’être rendu coupable, 
celles par exemple A' avoir volé , d 'avoir commis des 
adultères , A' avoir été faux-témoin, etc., il dit (pl. II, 
n° 34) 'kkes KE'T&crsat ssat'-rirs , 

c’est-à-dire je n’ai pas multiplié les paroles dans les 
discours. La signibeation exactement propre aux 
deux mots en question me parait on ne peut plus 
clairement indiquée par cet exemple. 

Notre mot TfcO'Xtlt est déterminé mimiquement 
par l’image d’un individu portant la main à la bou- 
che : le signe de pluralité le suit. Quant à celui de 
P individu assis, le bras levé , qui termine ce groupe, 
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cl auquel j’ai donné celte fois (cf. supra) le sens de 
pronom possessif, c’est là un fait grammatical que 
j’aurai tout à l’heure occasion de développer en ex- 
pliquant le groupe noté n" 5 . Une autre circonstance 
doit être d’abord examinée’ici par rapporta la partie 
de notre phrase que je viens d’analyser j il s’agit de 
savoir quel est réellement le sens grammatical de la 
locution ΈΛ -üU ^ (n 0 * x et 2) , que j’ai cru pou- 
voir traduire au terris passé, « je fus donnant. » Si 
l’on s’en tient aux règles que Champollion a cher- 
ché à établir dans sa grammaire hiéroglyphique , 
nous devrions envisager dans la locution précitée 
une forme du futur du mode indicatif. « Le futur , 
dit-il , est formé , dans les textes hiéroglyphiques , 
au moyen du verbe O, OS (cf. n° 1), être, exister, 
employé comme auxiliaire, et placé en tête de la 
préposition. Ce verbe , qui prend les marques de 
tems et de personne , est suivi de la préposition p 7 
tp, copte B, pour , placée devant un verbe attribu- 
tif (1). » 

« Plus habituellement encore , et en ΐ absence de 
la préposition p, le verbe auxiliaire O, SO, prend le» 
marques de la personne en même tems que le verbe 
attributif que suit l’auxiliaire. Cette combinaison 
constitue encore un futur du mode indicatif. » 

(1) Ce futur hiéroglyphique correspond exactement au copte 
BSBOES . j c lult P our aimer (j’aiiuarai). 
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» Enfin ilanive fréquemment que le verbe auxiliaire 
seul porte les marques de la personne. » C’est à cette 
dernière classe de futurs que devrait appartenir, d’a- 
près Champoilion, notre forme ti-tlt Quanta 
moi, s’il m'est permis de m’éloigner de l’opinion de 
mon illustre maître, j’avouerai que l’étude des textes 
m’a convaincu que la forme en question a été bien 
plus souvent employée dans un sens de tenu présent 
ou de tems passé que dans celui de tems futur , qui 
cependant, dans plusieurs cas, m’a paru aussi évi- 
dent. Par conséquent, j’insiste pour regarder notre 
locution comme une forme de tenu vague , et je fonde 
mon opinion non seulement sur l’exemple du pas- 
sage du papyrus Sallier qui nous occupe, mais sur 
la foi irrécusable d’un monument bilingue. J’ai déjà 
eu occasion , dans le commencement de cette lettre, 
de citer deux caisses de momie gréco-égyptiennes , 
l’une existant à Paris dans le musée du Cabinet des 
Antiques, l’autre dans le musée de Lcyde , et tou* 
tes les deux appartenant à des individus d’une même 
famille. J’ai cité ( pl. I, ) un passage d’un pa- 
pyrus hiératique qui accompagnait le corps embaumé 
du défunt, dont le cercueil existe à Paris, et qui 
donne le nom de, sa mère Cléopâtre Candace ; un 
passage du papyrus également hiératique, de la mo- 
mie de Leyde , et une partie de l’inscription hiéro- 
glyphique tracée sur la partie extérieure de la caisse 
( ib., n° 8), nous a montré le même nom et sur- 
nom de Cléopâtre Candace : c'est la transcription 


Digitized by Google 



( 6ο ) 

« 

grecque que porte cette dernière caisse qui en a Gxé 
irrévocablement la lecture. Or, le papyrus de la mo- 
mie du Cabinet des Antiques porte en toutes lettres 
(pl. I, n° 7) ΚΧλΟ'Π'Τρ (^\We) nt (1Π 

NRC KA.K'T&KH mot pour mot, Cleopatra ( femina ) 
suht dicektes illi Candace. Le papyrus et l’inscription 
hiéroglyphique de la caisse de la momie de Leyde 
s’exprime de la manière suivante (ib. 8) ΚΈ,ΛΟΙΠρΖ» 

K&C Κ&ΚΤ&ΚΗ, Cleopatra 
( femina ) dictum illi Candace. Le grec a traduit la 
phrase par les mots κλεοπάτρας της xac κανίαχης; d’ail- 
leurs elle est entièrement copte , de sorte qu’il n’est 
pas permis de douter du sens littéral que je viens 
d’en donner. Maintenant, que l’on compare la locu- 
tion employée dans le papyrus de Paris 2>''X2£tU’T 
( pl. I, n* 7 ) sunt dkentes ou fuerunt dicenl.es , avec 
celle que nous examinons dans le papyrus Sallier, 
ΈΛ -CJLi ^ , je suis ou je fus donnant ; le verbe auxi- 
liaire O ou OS porte lui seul , aussi bien dans le 
papyrus de Paris que dans celui d’Aix , les marques 
de personne (1)5 le verbe attributif l’accompagne 

( 1 ) Il faut remarquer la forme du pronom affixe de la troisième per- 
sonne du pluriel dont on a fait usage ici. En copte c’est O^E- , en égyptien 

(planche II, n° 35); Cbampollion, qui a indique cette der- 
nière forme hiéroglyphique , ne parle point d'une abréviation sem- 
blable à celle de nos trois barres. On ]>ourrait aussi voir dans 
les trois barres susdites , qui , prises phonétiquement , expriment 
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nous la forme radicale pure, et pourtant il n’est pas 
permis d’appliquer à la phrase du teste du Cabinet 
des Antiques la signification de tems futur, comme 
il le faudrait d’après la règle que Champollion a 
cherché à établir. 

La consonne ït , notée n” [\ , est l’expression 
exacte de la préposition copte ’rt, de ou à, qui sert 
à marquer les rapports des noms. Dans le groupe 
n" 5 , il est à noter d’abord le substantif figuratif 
militaire } fantassin ( cf. suprà ) , représenté par l’i- 
mage d’un individu armé d’un arc et de flèches , 
la tête ornée d’une plume d’autruche, enseigne or- 
dinaire des militaires égyptiens ; l’image d’un simple 
individu assis, déterminatif générique des noms de 
professions (cf. supri i), le suit avec les maroues de plu- 
ralité. Je regarde, d’après la grammaire de Champol- 
lion , les quatre signes qui précèdent notre substan- 
tif, comme l’expression hiéroglyphique de V article 
possessif, première personne , singulier masculin. 
La valeur phonétique de ces signes donne , en effet , 
le mot !!£>£·, dans lequel on reconnaît aisément 

les voyelle* ou 0'75> > la forme hiéroglyphique du prénom sim- 
ple affixe copte de la troisième personne du pluriel 0'TÇ. Au reste , 
s’il est vrai que nous n’avons 15 qu’une abréviation de la forme hiérogly- 
phique 35., pl. II , ce n’est quelle sens vague de la locution qui a pu y 

\ 

donner lieu. 11 suffisait d’indiquer l'emploi au pluriel du verbe O, et les 
trois barres en sont le signe le plus ordinaire en mime tems que le plus 
simple. J’aurai occasion de revenir snr cette forme de prénom. 
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Y article démonstratif copte et égyptien TT 2 > , ce , 
avec le pronom afjfixe z> , moi. Telle est aussi la 
nature des articles possessifs coptes TT&, TT£K, 
Tttq, etc. La réunion de l’article déterminatif avec 
les pronoms ailixes n’est point sensible dans les for- 
mes Tt S-, mon, ""15-, ma, K&, mes, etc., puis- 
quevidemment elles sont des contractions de TT£>£, 
T&Z», Κ££·; mais elle devient claire dans TTEK, 

ton, '-χχκ, ta, ît£K , tes ; mots qui, rigoureusement 
traduits, signifient ce de toi, cette de toi, ces de 
toi : le premier élément, l’article, fait connaître le 
genre de l’objet possédé , et le second élément , le 
pronom allïxe , indique la personne qui possède. La 
phrase que nous analysons du papyrus Sallier nous 
donne aussi la forme plurielle de l’art, possessif 
masculin KM ( copte K& ) dans les groupes notés 
n° 7 et n° i3. Ces articles possessifs se placent tou- 
jours , comme on le voit , devant le nom dont ils 
restreignent l’application, de même que les articles 
déterminatifs et les articles démonstratifs dont ils 
sont formés. 

Mais quant à l’emploi de ces articles, je dois rap- 
porter ici une observation très-importante , qui est 
due entièrement à Champollion. Le savant hiéro- 
grammate avait remarqué que, tandis que les arti- 
cles possessifs précités sont d'un usage si fréquent 
dans les textes coptes , ils ne paraissent qu’assez 
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rarement dans les manuscrits et dans les inscrip- 
tions hiéroglyphiques ou hiératiques ; qu’on ne les 
rencontre d’ordinaire que dans les grandes inscrip- 
tions monumentales ; qu’enfin la présence de ces ar- 
ticles caractérise les textes sacrés rédigés avec laplus 
rigoureuse exactitude. Les écrivains égyptiens se dis- 
pensaient donc, en général , de les introduire dans 
les compositions ordinaires, en usant de la méthode 
suivante. « Au lieu de transcrire, ajoute-t-il, dans 
toute leur intégrité les différens articles possessifs, 
et de les placer devant les noms dont ils devaient 
modifier l’application , on se contentait de tracer à 
la suite même du nom les pronoms simples des 
trois personnes : ces affixes font alors réellement 
fonctions d'articles possessifs. » Ainsi on trouve 
pour l’ordinaire dans les textes, par exemple, le 
groupe régulier ΤΤΈΚ -CS (pl. II, n° 36), ton fils, 
remplacé simplement par CV*K ( îb. , 37 ). 

J’ai du faire remarquer ce fait grammatical que 
Champollion a découvert, pour justifier la lecture 
et la traduction de deux groupes de notre phrase 

, votre cœur, au lieu de Tttnrtt 
et ît&- r T£>0'XE , mes paroles , qui en sont des 

exemples. Au reste , quant h l’existence réelle 
de cette forme de pronoms possessifs dans les an- 
ciens textes égyptiens, elle est mise hors de doute 
par la partie hiéroglyphique de la pierre de Ro- 
sette. Parmi les différens exemples qu’on pourrait 
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en citer, il suffira de rappeler ici celui de la lig. 6, 
où il est dit : SSHOTÇ’T p&tt-q Π^ΤΟλΕΜΜΟΟ 
Cft'T K KHuî; c’est-à-dire sera dit son nom 
Ptolémce, le vengeur de Γ Égypte : le mot p&ît-q 
y est employé à la place de TTEqp&K. L’existence 
d’une pareille forme d’articles possessifs dans les 
textes égyptiens, et la fréquence de leur usage, ne 
peut pas manquer de surprendre, lorsqu’on sait 
que dans le copte il n’en existe pas de trace. Il 
est vrai que quelques grammairiens coptes offrent 
pourtant une forme semblable d’articles ; mais je 
dois avouer que jamais je n’en ai rencontré d’exem- 
ples dans les textes , quel que fût le dialecte. Le 
seul cas dans lequel on pourrait reconnaître les pro- 
noms possessifs , sous la forme qu’emploient les in- 
scriptions hiéroglyphiques , est celui des pronoms 
composés, tels que, par exemple, ^S>pOK, à toi , 

X y ci / vous y ) K j ci toi j Ep&'Tq , 

à lui ; K’IO'TK, de loi ; N'TOTq, de lui, etc. Si 
l’on s’en tient à l’étymologie que le savant Valperga 
et d’autres ont adopté de ces formes de pronoms (i), 
ils signifient à la lettre à ta bouche, à votre bouche ; 
vers ta bouche , vers sa bouche \ de ta main , de sa 
main , etc. ; de sorte que, dans tous ces cas, les pro- 
noms K, q, "“lît, etc., seraient employés, au lieu 
de KEK j ITEq, ITE'lEK, etc. Mais il est bien dou- 

(i) Voir Dulymi Taurinensis , littératures eoplicœ Rudimenta. 
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leux pour moi que ce soit vraiment dans le sens de 
pronoms possessifs qu’on a employé là les formes K , 
5 Tît , etc. ; car pourquoi ne serait-il pas possible 
que les locutions ^a&pOK, çps^TK, 

ttnro-rq , fussent des abréviations de ^2&ptU-'tt- 
τ'η , à la bouche de vous ; ^S&pO-W-K , à la bou- 


che de toi; ît'TO r T-N-q, de la main de lui , etc., 
du moment que nous voyons qu'en effet la plus 
grande partie de ces pronoms composés prennent, à 
la deuxième personne du pluriel, une forme pareille, 
Èp2> r 'r-tt- T TEflO"ïS, , à la bouche 

de vous , de la main de vous ? Cette formation 
serait, dans le fond, tout-à-fait analogue à celle des 
pronoms dérivés R&K , h’T&K, etc., 

et, d’ailleurs, elle est celle de la forme des pronoms 
composés , même lorsqu’il s’agit de représenter le 
nominatif (cf. K r rOK 7 îtnTCHnrR , etc.). 

Mais c’est là une question qui ne peut être dévelop- 
pée ici, puisque l’exposé de tous les rapproche- 
mens , tirés surtout de la grammaire hiéroglyphi- 
que, sur lesquels mon opinion se fonde , nous mè- 
neraient trop loin. Pour ce qui regarde la forme 
hiéroglyphique des pronoms en question , qu’il 
me suffise d’ajouter ici qu’en réfléchissant sur les 
circonstances qu’ils présentent , il m’a paru que , 
s’il était permis de les envisager d’une manière 
un peu différente de celle que le savant hiéro- 
grammate français avait adoptée , il ne serait 


5 
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pourtant pas difficile de les réconcilier avec toutes 
les règles ordinaires de la grammaire égyptienne, 
telle que le copte nous l’a conservée. Je crois 
donc qu’en dernière analyse , notre forme d’ar- 
ticles possessifs, que Champollion regarde comme 
une abréviation réelle de la forme TT?. ^ TTEK 7 
TTEc^ , etc., n’est vraiment une abréviation que dans 
l'écriture , et non pas dans la langue elle-même. Rap- 
pelons-nous de ce que j’ai eu occasion de démontrer 
ailleurs (i) « que le système d’écriture sacrée semble 
avoir eu pour règle d’exprimer d’abord en première 
ligne l’idée principale , en rejetant à la suite tous 
les signes des déterminations particulières et ceux 
des modifications qu’elle pouvait subir ; de sorte 
qu’il est évident que la lecture des textes rétablis- 
sait , soit les articles , soit tout autre déterminatif de 
genre, de nombre ou de personne à sa véritable 
place, celle d’augment. » D’autre côté, Champollion 
a établi dans sa grammaire que tout nom dénué 
d’article déterminatif est toujours censé appartenir 
au genre masculin , et qu’on suppléait cet article à 
la lecture. En rapprochant toutes ces circonstances, 
il est devenu évident pour moi que le groupe n° 3^ 
(pl.II) n’est qu’une abréviation graphique, et qu’il 
se prononçait TTEKCS, comme s’il eût été réelle- 
ment écrit comme sous le n° 36 ( ib. ). Je me suis 

(i) Voir mes Lettres sur les expressions qui servent h la notation 
des dates , etc. , Paris, i63a. 
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aperçu qu’il pouvait en être ainsi lorsque j’ai com- 
paré la forme abréviative des articles possessifs 
en question , dans les cas où elle affecte des noms 
appartenant au genre féminin. Dans ces cas, comme 
l’article déterminatif féminin ri a pu être omis 
dans l'écriture, on voit que les groupes renfer- 
ment au fond l’expression entière des articles pos 
sessifs nfEKj •'"TBq, r TBC, etc. On trouve, par 

exemple, τ -CS-q ( pl- H, n° 38) ou bien CS-'Tq 
(tb., 3g), la fille de lui, sa fille. Pour moi, je consi- 
dère ces noms féminins comme des groupes hiéro- 
glyphiques dans lesquels on ne s’est point astreint à 
conserver l’ordre rigoureux de chaque élément , et 
je ne doute pas que , dans le premier cas ( n° 38 ) , 
on rapportait , par la lecture , le pronom affixe et 
on le changeait en préfixe, comme l’article détermi- 
natif, et , dans le second cas {ib., n° 3g ), on agis- 
sait de même pour l’article déterminatif et le pro- 
nom affixe; ce qui donne TfEq-CS j sa fille, de 
même qu’on le dirait en copte. 

Mais , avant de quitter la question de ces articles 
possessifs , il est à remarquer que les exemples de 
leur emploi que présente notre phrase , offrent une 
circonstance assez singulière, que j’ai déjà eu oc- 
casion de remarquer dans d’autres textes ; elle me 
paraît constater l’existence , dans la langue égyp- 
tienne , d’un fait grammatical que ni les textes cop- 
tes, ni Champollion lui-même ne nous ont attesté. On 
aura sans doute observé que, dans le groupe iTi.- 
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V \UjE"S (noté n° 5 dan» notre phrase), le substantif 

Μ TcyE^ , soldats, fantassins, qui est employé au plu- 
riel (cf. les trois barres ), est néanmoins accompagné 
de l’article possessif singulier TT££·, le de moi , celui 
de moi. Le texte du papyrus Sallier offre , en outre , 
plusieurs autres exemples de cet article possessif sin- 
gulier employé devant des noms qui sont au pluriel. 
Or, cette circonstance , à la vérité très-remarqua- 
ble , dérive de ce que Y article déterminatif lui- 
même TT ou UE, dont le possessif se forme, a été quel- 
quefois employé , dans les textes hiéroglyphiques , 
devant des substantifs qui sont au pluriel. Il est vrai 
qu’il est bien constaté entre tous les grammairiens 
copies ( et l’étude des textes écrits dans cette langue 
paraît le confirmer pleinement), que l'article dé- 
terminatif sert à faire connaître en même tems 
non seulement le genre , mais aussi le nombre du 
nom qu’il précède. Champollion a cherché à établir 
cette même règle dans sa grammaire hiéroglyphi- 
que. Cependant je puis démontrer que, quant à 
l’article déterminatif singulier TT ou TT E, les textes 
égyptiens ne l’ont employé quelquefois pour faire 
connaître seulement le genre du nom, puisque le nom 
qu’il accompagne est alors suivi des marques habi- 
tuelles de pluralité. Nous aurons bientôt occasion 
d’en voir un exemple incontestable dans un passage 
extrait du papyrus Sallier, que je citerai dans le 
courant de cette lettre (cf. infrà le mot TT KSqE"îi ? 
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les soujfles, pl. II, n° 47 )· Les inscriptions qui déco- 
rent le tombeau d’un certain chef militaire Faïnini, 
à Thèbes , en offrent aussi un exemple des plus évi- 
dens dans une phrase entièrement copte. Le dé- 
funt , en parlant du roi sous lequel il a servi , dit 
lui-même (pl. II, n° 4o): Z>ttOK CEU.HE TT H5çy- 
tyrou K&q-EApt c ’ e8t -à-dire ? f ai 

préparé les victoires qu'il a faites ( remportées) sur 
la terre étrangère. Le mot Wiojoj'TS, que l’inscrip- 
tion de Rosette ( 1 ) traduit par νιχην, est suivi ici de la 
terminaison copte du pluriel OU, exprimée phonéti- 
quement (KMycyuOu), tandis que l’article déter- 
minatif singulier n le précède. Mais c’est l’inscrip- 
tion de Rosette, avec son irrécusable autorité, qui 
achève de démontrer mon assertion. Le texte démo- 
tique de cette inscription , qui le plus souvent fait 
usage , pour les noms qui sont au pluriel , de l’ar- 
ticle ME, de même qu’en copte, offre cependant 
plusieurs exemples de l’emploi de l’article singu- 
lier π devant des substantifs qui sont en même 
tems affectés de la désinence plurielle OU 7 U ? UE · 
C’est ainsi que l’on trouve , entre autres , à la li- 
gne 29, le mot TT pH HUE , les temples (planche II , 
n° 4i), qui ordinairement dans les autres endroits 
s'écrit îtEpTTHUE· Bien plus : ce même texte offre 

( 1 ) Texte hierop. , lig. 5. 
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de» exemples d’un substantif qui , au Heu de rece- 
voir la terminaison du pluriel ’TS ou est 

précédé de l’article déterminatif pluriel Kt , en 

Blâme terne que de l’article TT ( KetT ); tel est 

le cae qui nous est offert par la ligne η , dans le 
mot n° 4 2 (pl. Il) qui correspond au grec ττροσοάων, 
revenus. Il est précédé simultanément des articles 
ΤΤΈ au pluriel , et tt au singulier. Mais revenons à 
notre phrase n° 3i (pl. II). Le groupe noté n° 6 est 
ce même adverbe , ainsi que, avec, que j’ai 

déjà eu occasion d’examiner (cf. supra). Suit le mot 
^T£T«I p£ (noté n° η ) , que précède la forme 
plurielle de l’article possessif îtfc , les de moi. On a 
déjà vu quelle est la signification du mot , 

et quelle est l’origine des divers déterminatif s (i) qui 


(i) J’ai déjà fiait remarquer , pour la transcription hiéroglyphique 
(of. pj. U, n°* i3 et 3i), que je donne de oes déterminatifs, que U 
jambe de quadrupède, dont font usage les textes en écriture hiératique, 
est remplacée , dans ceux en écriture hiéroglyphique , par un signe que 
j’ai cru pouvoir envisager connue représentant les deux pattes posté- 
rieures et la queue d’une peau de quadrupède (cf. supra , pag. 47)» 
puisque ce signe m’a paru être la forme linéaire du hiéroglyphe pur 
n° 89 (pl. H). Ayant oublié de justifier mon assertion , je ne dois pas 
négliger de le faire en ce moment, surtout depuis que j’ai eu occasion 
de remarquer que l’éditeur des dessins égyptiens, rapportés par la com- 
mission franco-toscane, M. Rosellini, qui a eu occasion de voir sur 
beaucoup de monumens les hiéroglyphes sculptés en grand , ne balance 
pas li regarder le signe en question comme un bersaglio (un bat) (voir 
les Monumenti d'Egitto, etc., M. C. vol. I, pag. ao 8 , et pi. XIX). 
S’il m’était permis de soutenir une opinion contraire !x l'assertion du 
savant professeur de Pise, je pourrais ajouter qu’elle me parait pourtant 
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l’accompagnent ; reste à découvrir le sens du groupe 
avec lequel il entre ici en composition. Le texte 
démotique de Rosette vient ici à notre secours. À la 
lig. ii de ce texte, le substantif T TtK , tCUK 

( pl. II, n° 43 ), suivi de la désinence plurielle , est 
rendu par le grec μαχίμων. Evidemment la forme 
de ce mot égyptien est une forme fréquentative ; de 
sorte que sa racine ne peut être que *-jh ou Γ ταΛΚ ? 
combattre, μαχομακ. Je ne doute pas que cette racine 
soit la même que celle du copte , conten- 

dere , pugna : on voit aussi de l’analogie entre notre 
mot et le copte r TÜUît (qui a quelquefois aussi la 
forme fréquentative ’ΊΕΚητΟΙΚ), surgere, insurgere ; 
mais lorsque les textes égyptiens font usage du mot 
TEW'TUUÎt, pour dénoter les insurgés ou les rebelles, 
on a toujours eu le soin d’en déterminer la significa- 
tion par l’image d’un orix , animal dont πονηρά xat 
àmyf&ii..... ονομισΟτη φυσίς (cf. Ilorapollon, iiiérogl. , 

mise hors de doute, ne fusse que par une variante que m’a offert l’exem- 
plaire du Rituel funéraire , conservé au musée do Turin. Au chap. xin 
del VI“ section ( II* part. ) de ce Rituel, notre forme linéaire du signe 
n° 89, qu’emploie au même endroit l’exemplaire gravé dans l’ouvrage 
de la Description d’Égypte , est remplacée, dans celui de Turin, par 
deux jambes humaines. Dans la phrase hiéroglyphique qui fait le sujet 
de l’article précité de l’ouvrage de M. Rosellini (pag. 208), il s'agit du 
déterminatif (pl. 11, n° 90) du mot exprimant la fécondation de la 
femme , inscrit au-dessus d’un bas-relief qui représente deux gazelles 
dans l’action que rappelle cette dernière idée. Je crains que M. Rosel- 
lini ne se soit pas aperçu que cette image d'une flèche fixée dans les 
deux paUes postérieures et la queue d'une peau de quadrupède u'est 
qu’une manière pudique que le scribe égyptien a adoptée pour déter- 
miner le sens du mot. 
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liv. i, 46). Le mot «tR r TtUK, lorsqu'il signifie com- 
battre, reçoit pour déterminatif , soit le bras tenant 
le casse-téte ( la plus ancienne des armes égyp- 
tiennes ), soit plus souvent le caractère représen- 
tant une massue (i). Je fonde mon assertion sur la 
comparaison du texte même de Rosette; je crois re- 
connaître la forme radicale ’Tît ou nrcUR du mot 

’t'KTÜUK, dans l’expression égyptienne du grec 
αθλοφορου (pl. II , n° 44)· H m’a été facile de dis- 
tinguer les mots qui font partie de ce composé, parce 
qu’on les trouve employés isolément dans le courant 
du même texte. On y voit d’abord l’orthographe 
exacte du mot qM , portant ; puis un groupe déjà 
employé à la lig. 23, que le grec traduit par ο-πλου, 
l'insigne ; vient enfin le mot *-χΚΗ i déterminé par 
la forme enchoriale du signe la massue. On serait 
naturellement porté à croire, d’après le sens littéral 
du titre αθλοφορος, que ce dernier mot rappelle l’i- 
dée de victoire ; mais on est obligé de renoncer à 
cette opinion lorsqu’on observe qu’à la lig. 20 de 
notre texte démotique , il est immédiatement pré- 
cédé du mot (SpO , la victoire. J’insiste donc à 
croire que l’expression égyptienne du grec αθλοφορος 

(i) Il est à remarquer que l'initiale du mot r TSt r T dans le groupe 

note n° η de notre phrase , a été exprimée au moyen de cette même 
massue. Il était tout-h -fait dans l’esprit de l’écriture hiéroglyphique de 
symboliser une idée au moyen des signes phonétiques eux-mêmes , par 
lesquels on avait exprimé le mot qui en est le représentant dans la lan- 
gue écrite. 
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ne peut se traduire h la lettre que le porteur de l’in- 
signe des combattons. Quant à la voyelle H qui ter- 
mine le mot dans l’inscription de Rosette , il 
me paraît exprimer la désineuce plurielle copte H ? 
puisqu’une variante du même mot égyptien expri- 
mant Vathlophore , que je lis , soit sur le papyrus 
Casati, soit sur le papyrus C de Gray, remplace 
cette K par la voyelle OTi ? na , autre désinence du 
pluriel. Les variantes susdites portent aussi le dé- 
terminatif le bras tenant le casse-tête , au lieu de la 
massue. Nous avons donc dans le mot composé , ~rK r T- 


^'TOLtpt l’expression exacte des idées chars de 
guerre ou chevaux combatlans. J’ai à peine besoin 
d’ajouter que le second du mot n’est qu’une 
paragogie motivée par l’euphonie. Cette consonne 
est très-usitée dans le copte à la fin des racines, 
lorsqu’elles entrent en composition ( cf. infrà sstlt, 
; ce qui le démontre encore mieux, c’est que 


bien souvent les inscriptions portent r rH^nrtIïpt ? 
au lieu de TK^t^ttnpt. 

J’ai déjà eu occasion d’indiquer en partie les mo- 
tifs sur lesquels repose la signification que je donne 
au groupe noté n° 8 '-mi'T ou asuî’T. La forme la 


plus habituelle de cette racine dans le copte est , 
parler, dicere ; mais cette dernière langue aussi em- 
ploie la forme *üîtU r T dans les composés. Au reste, 
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les textes égyptiens eux-mêmes offrent des exemples 
nombreux de la forme 2£tJH, telle qu’on la voit dans 
le copte. J’ai eu cependant occasion de remarquer 
qu’elle ne se rencontre que dans les textes tracés 
pendant la basse époque , et plus spécialement 
pendant la domination grecque ou romaine 5 ainsi 
c’est la forme sstlt qu’emploient les contrats démo- 
tiques et le texte enchorial de Rosette (lig. 5, etc.), 
et le texte hiéroglyphique lui-même de cette in- 
scription en fait usage deux fois (lig. 6 et n) avec 
le déterminatif l’image d'un nomme portant la main 
à la bouche, tel qu’on le lit aussi dans l’exemple 
précité sous le n° 8 (pl. I), d’après les inscriptions 
de la caisse de momie de Leyde. 

Le mot CJtlK , CÇHKE ( noté n° 9), est une 
transcription exacte du copte CJU^tfEj 

CJWiîtX, etc. 5 disposer, préparer , établir, consti- 
tuerez il est rare de le rencontrer dans les textes 
égyptiens sans qu’il soit suivi du signe n° 45 (pl. II), 
qui lui sert de déterminatif. Il ne m’a pas encore 
été possible de fixer mes idées sur la nature de l’ob- 
jet que représente ce caractère ; mais son emploi 
dans les textes, à la suite de tous les mots qui rap- 
pellent une idée quelconque de stabilité ou arran- 
gement , est des plus fréqueus. Le texte démotique 
de l’inscription de Rosette , qui fait usage du même 
mot CEWKE pour exprimer (lig. 19) le δκχτντηρψεν 
soit (1. 7) le χ<χταστηοα.σθ<χ( (pl. II, 4^>) du texte 
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grec , emploie comme déterminatif un signe (cf. le 
dernier du groupe démotique précité n° 46 ) qui 
ne me paraît pas correspondre à notre caractère 
hiéroglyphique, mais qui reparaît ainsi toujours 
à la suite , soit du mot JttEW , manere , soit du 
mot K££> , durée , etc. Nous aurons bientôt oc- 
casion de revenir sur l’examen du mot CEWKE-^ 
soit tel qu’il est employé dans le texte enchorial de 
Rosette , soit tel qu’on le rencontre dans les inscrip- 
tions hiéroglyphiques. Au reste , l’usage du carac- 
tère le rouleau de papyrus , qui , dans la phrase 
n° 3i, sépare notre mot du pronom affixe , a déjà 
été expliqué dans le courant de cette lettre ( cf. su- 
prà). Le pronom pluriel affixe 'TSt ? 'TEtt , suivi 
des marques de pluralité les trois barres, est parfai- 
tement identique au pronom simple affixe insépara- 
ble de la langue copte 7 'TEK , et quelquefois 
ΤΤΚΟΎ (i), vous, tel que dans ît'TH— de vous·, 
0«2>-*ΎΕΝ, vous, etc. : aucune marque de tems 

n’accompagne la locution CEONE-TTît, ce qui fait 
que, d’après le sens général de la phrase, on doit la 
traduire au mode impératif, disposez-vous. Le verbe 
CEMKE se répète (n° 10 ) ; ensuite vient (n° n) le 
substantif figuration τ, le cœur. La petite lineette 

(i) On pourrait lire (le cette manière la forme hiéroglyphique aussi ; 
les trois petites barres ont souvent la valeur de 0"X · 
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qui l’accompagne sert à indiquer la nature de son 
emploi. U image du cœur pouvant être prise dans une 
acception phonétique, on a pratiqué à son égard 
une règle constamment observée dans les textes 
égyptiens de toute époque. Un certain nombre de 
caractères sacrés étant susceptibles, commecelui dont 
je parle , d’être pris , suivant le cas, dans deux dif- 
férentes acceptions , il devint indispensable d’indi- 
quer d’une manière quelconque le changement de 
nature dans le signe , toutes les fois que ce chan- 
gement avait lieu. Parmi les «oies dont on fit usage 
pour indiquer le passage d’un caractère de l’état 
phonétique à l’état mimique notre petite lineette 
est une des plus usitées. La forme du pronom pos- 
sessif affixe '-JXN t au lieu de TtETEK , votre, a déjà 
été analysée ( cf. suprà). Il en est de même du res- 
tant de notre passage n° 3ι, «ScyfcTS ît& 


Tît'T^jTULtpE, ^ mes fantassins , 6 mes cavaliers. 

La courte harangue du Pharaon excite l’enthou- 
siasme de toute l’armée égyptienne ; les soldats s’é- 
crient de toutes parts , « donne la liberté au souffle 
de nos bouches ; » c’est-à-dire abandonne-nous à no- 
tre ardeur guerrière (pag. 5, lig. 5). 


abc d c f 

tu κ -spt π «sqr's p TtEK-ptu (pl. 11,47)· 

6 rends libres les souffies à notre bouche. 


Ajoutons un mot d’analyse de cette phrase. Le groupe 
noté a exprime une interjection copte tU, 6 ; la valeur 
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O ou OU du signe feuille est bien constatée (cf. Lettre à 
M. Dacier ) 5 l’image à! individu qui porte sa main à la 
bouche est l’expression mimique de cette même inter- 
jection : plus souvent elle est déterminée par l’image 
d’un individu dans l’attitude d’appeler (pl. II, n° 48). 
J’ai déjà eu occasion , dans le courant de cette let- 
tre (cf. supra), de démontrer la valeur phonétique 
\ propre de Y œil ( cf. groupe noté b ) $ la bouche re- 
présente la consonne p (cf. Lettre à M. Dacier ). 
Ce groupe , et très-souvent Y œil isolé , exprime le 
copte spS ( 1 ) , facere ; il prend ici pour affixe le 
pronom simple de la seconde personne du singu- 
lier K. Or, Champollion nous apprend, dans sa 
grammaire hiéroglyphique, que « tout verbe af- 
fecté des marques de personne du tems présent 
du mode indicatif passe au mode impératif , si 
la préposition dont le verbe dépend a pour ini- 
tiale une inlerj onction. » C’est là tout-à-fait notre 
cas 5 il faut donc traduire les deux groupes a et b 
simplement par fac , fais. Le mot qui suit (c) est 
entièrement copte ; le second des signes qui servent 
à l’exprimer remplace à chaque instant , dans les 
diflerens exemplaires du Rituel, les homophones or- 

( 1 ) Il c»t curieux de comparer cet emploi de Y œil pour exprimer le 
verbe 5pi avec le mot égyptien ipi que Plutarque (de I». et Os. , 355) 
nous apprend avoir eu la signification de œil. Au reste , une variante du 

Rituel funéraire de Turin m’a offert le mot 5pS, employé aussi pour 
exprimer l’idée œil. 
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dinaires de la consonne ; de sorte qu’il n’est pas 
permis de lire notre groupe c autrement que par 
7 Tous les dictionnaires copies 

donnent à ce mot la signification de salvare, libe- 
rare. Dans notre phrase hiéroglyphique, son sens 
est déterminé par l’image d’un individu les bras le- 
vés en signe de délivrance. Aucune marque ni de per- 
sonne, ni de tems, ne le suit. Le groupe noté d est 
à moitié symbolique et à moitié phonétique \ le sub- 
stantif est exprimé tropiquement par une voile atta- 
chée à un mdt de vaisseau , caractère qui sert très- 
ordinairement dans les textes comme déterminatif 
des mots C^CH, transmigratio , et ttîcp; (pl. Il , 
n° 49)1 sonjffc. Évidemment, c’est ce dernier 

sens qu’il faut adopter, suivant la teneur générale de 
la phrase : les signes de pluralité accompagnent ce 
substantif. L’article singulier masculin it , qui en 
meme tems le précède , nous offre un des exemples 
incontestables de ce que j’ai avancé par rapport à 
l’emploi de cet article dans les textes en écriture 
sacrée (cf. supra ) . Le sens de ce membre de phrase 
est donc ceci : « rend libres les souffles, etc. 

Le signe noté e, p , réclame quelques éclaircis- 
semens par rapport à la signification de la préposi- 
tion à, que je lui ai attribuée. Champollion regar- 
dait ce signe , d’un emploi très-fréquent dans les 
textes en qualité de préposition , comme une forme 
ancienne de la préposition copte F., versus, ad, 
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contrà , etc. , qu’on rencontre si souvent dans cette 
dernière langue. J’ai long-tenos partagé entière- 
ment l’opinion du savant français : j’ai pu croire 
avec lui que la préposition qu’en copte nous trou- 
vons écrite Z » s’écrivait anciennement p ou tp ^ 
puisqu’une circonstance singulière m’avait frappé 
dans la comparaison des textes ; je veux parler 
d’une espèce de rotacisme très-prononcé qu’on voit 
dominer dans l’orthographe des mots de la langue 
égyptienne , telle que les textes hiéroglyphiques 
nous la conservent , comparativement à l’ortho- 
graphe adoptée dans les textes coptes , et non 
moins souvent aussi comparativement à celle qu’of- 
frent d’autres exemplaires d’un même texte hié- 
roglyphique. D’autre part , la signification de 
notre préposition p m’était démontrée par une foule 
d’exemples , dans lesquels souvent elle est rempla- 
cée par d’autres prépositions que le copte nous con- 
serve, par exemple, CVr&F ^ contrà , vcrsùs ; 45., ad, 
pour, etc. Mais, ayant remarqué que les textes démo- 
tiques, entre autres celui de Rosette , ne m’avaient 
jamais offert cette forme de préposition p à la 
place de la préposition F. qu’ils emploient pourtant 
à chaque instant , de même que les textes coptes (1), 
et sous une forme également simple, j’ai dûmettreen 
doute l’opinion que je venais d’adopter. Ajoutez à cela 
que je n’ai pas trouvé qu’on ait exprimé une seule 

(i) Cf Inscrip. île Rosette , texte demot., lig. 9, 10, etc. 


S 
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fois , dans les textes égyptiens , cette préposition 
p par d’autre signe que celui d’itne bouche ( en 
copte p tu ) : c’est là une circonstance dont il est im- 
possible de ne pas tenir compte lorsqu’on est parvenu 
à découvrir tant soit peu le génie des écritures égyp- 
tiennes. Un rapprochement très-simple m’a enfin dç- 
montré que, sans supposer une forme différente plus 
ancienne de la préposition F. , notre p se conserve 
dans le copte , indépendamment de cette dernière : 
Champollion lui-même a enregistré dans sa gram- 
maire la forme hiéroglyphique correspondante au 
pronom copte F,p05 , FpOK ? FpOq , à moi, à toi , 
à lui , et employée dans les mêmes occasions que les 
pronoms latins au datif : elle s’écrit p05 ? pOK ? 
pOq (cf. cette dernière forme à la pl. II, n° 5o), 
Nous avons déjà eu occasion d’énoncer quelle est 
l’étymologie, d’ailleurs évidente, que les grammai- 
riens coptes adoptent pour la première partie (tpo) 
du pronom FpOCJ^ , etc. ; c’est-à-dire t,po , à la 
bouche, d'oÙFpO-q , a la bouche de lui. Maintenant, si 
l’on compare la manière dont l’expression copte Epo 
a été notée dans les textes hiéroglyphiques (cf. pl. Π, 
n° 5o ) , il me paraît impossible de douter que notre 
préposition p se prononçait réellement F.po , et 
qu’elle n’est autre chose que l’adverbe copte com- 
posé F.-pO , à la bouche ; c’est-à-dire versiis, con- 
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ira, ad, idées qu’il sert constamment à exprimer. 
Il est aisé d’après cela de concevoir les motifs de la 
préférence donnée au signe la bouche , pour repré- 
senter dans l’écriture l’adverbe tpo , versus; c’est 
que ce signe, en même tems qu’il en exprimait la 
prononciation , rappelait aussi , par sa forme , l’o- 
rigine idéographique de la signification du mot. 

Nous avons , dans la première partie du groupe 
nçté f, l’expression hiéroglyphique phonétique du 
substantif copte ptit ? pO , bouche (i). Il reçoit 
pour affixe la forme abrégée (ît) du pronom pos- 


(i) Qu’il me soit permis ici de revenir il la question des pronoms 

composés coptes que j’ai déjà eu occasion de traiter, FpOK j 
% 

F,pO<^ j etc. J’ai dit que les grammairiens ont regarde ces formes 
pronominales comme exprimant à la lettre vers ta bouche , ‘iters sa 
bouche , etc. , de sorte que K ^ C^, etc. , est pour eux une abrévia- 
tion de ΤΤΈ.Κ , ΤΤΈ -C^, etc. J’ai propose de mon côté d'envisager ces 

mêmes pronoms comme des abréviations de locutions , telle que , par 
% 

exemple , F,— pO— K— etc., c’est-à-dire vers la bouche de lui, etc.; 

de cette manière on ne serait pas oblige de supposer dans le copte une 

forme de pronoms possessifs qui n'y existe point. Maintenant notre exem- 
% 

pie de l’emploi de l’adverbe F. pO (à la bouche ) , vers, devant le sub- 
stantif pW , dont il se compose iui-meme , démontre qu'il se pourrait 


aussi qu’il ait été employé , dans les formes coptes précitées FpOK ^ 


FpOC^, d’une manière abstraite, sans aucnn rapport entre le sub- 


stantif pO , dont il se compose , et les pronoms aflixes K ^ Cj , etc. ; 
ccs derniers pronoms ne joueraient , dans ce cas , d'autre rdle qae celui 
de pronoms simples affixes , le seul que les règles de la grammaire 
copte leur accordent. 
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sessif de la première personne du pluriel 
( cf. suprà ) 5 de sorte que nous avons l’expression 
exacte de l’idée notre bouche. Par conséquent , il 
reste démontré , comme nous l’avons prétendu , que 
la phrase entière ii° 47 (pl. Il) porte les équivalens 
égyptiens des mots suivans : « Oh ! rend libres les 
souffles à notre bouche. » 

L’armée égyptienne finit par se précipiter sur 
l'ennemi comme des éperviers ( page 5 , ligne 7 ), 
cyt (copte , id.) (1) ·, mais le Pharaon, en 

donnant aux soldats le titre de mes vainqueurs 
(page 6, ligne 9), TT 52 » K£cycy' r TO"XS , leur an- 
nonce bientôt qu’il a saisi la main du chef enne- 
mi , et les invite h cesser le massacre. Ils lui ré- 
pondent par des acclamations , et lui défèrent des 
titres de gloire , « le soutien , le puissant comme le 
dieu Mandou , etc., etc. » (pag. 7). C’est ici qu’on 
rencontre un passage , d’après lequel il paraît que 
la bataille a été suivie de la prise de la capitale des 
Scheta. Les soldats disent au roi, en le glorifiant 
(pag. 8 , lig. 1 et a) « tes fantassins et tes cavaliers 
a b c d e f g 

tyfc-pu πητο κ irtK-ypTtuj- 

h ^ 

TH p (pl. II, n° 5 a), c’est-à-dire (ont) soumis la 
ville des Scheta par ta force divine. Cette ville des 
Scheta ne me paraît indiquer autre chose que la 
capitale du peuple de ce nom. Au reste, la si- 

( 1 ) Pl. Il, n» 5l. 
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gnilication que j’attribue au passage en question 
est exacte. J’ai transcrit par tyBpE le groupe figu- 
ratif noté a ; mais sa véritable signification est celle 
de soumettre. L'image d’un homme dans une attitude 
de soumission ou renversé exprime ordinairement dans 
les textes le verbe attributif ou concret se soumettre , 
être soumis ·, mais dans cette phrase, étant accompagné 
du bras tenant le casse-téte (cf. suprà ) détermina- 
tif ordinaire des verbes d'action, il est évident qu’on 
doit le traduire par soumettre. Le mot Tt'TO (b) 
se traduirait y avec le dictionnaire copte , par le 
monde, Tunivers ·, mais d’après la manière dont il 
est employé dans ce cas, devant un nom propre 
de pays , déjà qualifié par un déterminatif parti- 
culier contrée , je crois qu’on doit le traduire par 
la ville. Tel est le sens que reçoit bien souvent le mot 
'TO , 00 , dans les textes égyptiens; on en a un exem- 
ple dans le nom de la ville de Rome, "TO^pCIÏ U 5, 
que j’ai déjà eu occasion de citer ( planche I , 
n° 3g a). Mais les noms mêmes des villes égyp- 
tiennes , tels qu’on les trouve parmi les inscriptions 
qui en décorent les monumens , nous en offrent la 
preuve ; il me suffira de citer le nom égyptien de la 
ville d’Esné, écrit το CKH-K & ^ (pl. II , n° 53), 
la ville de Sné. Vient ensuite (c) la préposition ît , 
de, puis le nom propre des Scheta (d), tel qu’on l’a 
déjà lu ailleurs ( cf. suprà). Reste à justifier le sens 
que j’ai donné à la phrase h- ïTEq-tyOTTuj- r THp 
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(e, f> §> h), par ta force divine. Le caractère 
ÀS . , que je regarde comme une préposition , est 
la forme lu plus habituelle sous laquelle on ren- 
contre , dans les textes égyptiens , la préposition 
copte Il ne faut P as s’étonner de voir Yaspi- 

ration douce ^ omise dans l’orthographe ancienne ; 
au reste , les textes hiéroglyphiques eux-mêmes of- 
frent quelques exemples de la préposition dont il 
s’agit, écrite avec cet liori (i), qu’ordinaire- 
ment on suppléait dans la prononciation. Le copte 
offre, d’un autre côté, quelques exemples de la pré- 
position ^%J devenue *3. : tel est celui de l’ad- 
verbe MTTULTO, coram, devant ; c’est-à-dire ra 
presentia, au lieu de ^ori MlO· Quoi qu’il en 

soit de cette prétendue analogie avec le copte , il 
est impossible de douter de l’emploi du signe isolé 
U , dans les textes anciens égyptiens en qualité 
de préposition ; la double inscription de Rosette le 
démontre irrévocablement. Le texte en écriture hié- 
roglyphique l’emploie, soit à la lig. η , dans la phrase 
Ul NE , dans les panégyries , soit à la lig. 9, 
XJ TTX.&O'I ft\XJ , dans chaque mois, etc. , etc. 


(1) Cela arrive surtout dans les textes du Rituel en écriture hiératique : 
je puis citer entre autres exemples une phrase de celui du musée du Lou- 
vre , fol. u 5 , dans laquelle on exprime les idées suivantes : « pour bâtir 

sa demeure dans le monde ^ 5^0 HfO. Le manuscrit hiéroglyphique 

de la Description d'Egypte en offre aussi différens exemples (cf. pl. 
nÇ, col. 1 1 1, 1 10, etc.). 
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Les exemples du texte déinotique sont encore plus 
concluans, puisqu’ils déterminent presque toujours 
le sens de la préposition dont il s’agit par le ca- 
ractère un plan de maison ( pl. II , n° 54 )· Telle 
est la forme sous laquelle on la rencontre, soit 
à la ligne 7, soit aux lignes 1 1, 1 3 , t4 5 etc., 
pour exprimer le grec ιτρος, είς, εν, etc. C’est là 
aussi le sens que notre ju reçoit plus ordinaire- 
ment dans les inscriptions hiéroglyphiques; mais 
des nombreux exemples ne permettent pas de dou- 
ter qu’il n’ait eu en même terne toutes les si- 
gnifications que reçoit en grec 'la préposition εις, 
qui primitivement n’a aussi que celle de in , dans. 
Dans ce cas, il me paraît indubitable qu’elle a 
le sens de au moyen , par. Suit le mot ç_yrky , 
UjOTTcy , que détermine l’image d’une cuisse de 
bœuf. Ce mot peut être comparé au copte ujUtÊaj , 

qui paraît n’avoir dans cette dernière langue que la 
signification de brachium , bras , mais je n’ai pas 
rencontré un seul cas , dans les textes égyptiens, où 
l’on ait rappelé cette dernière idée autrement que par 
le signe figuratif un bras, suivi des notes habituelles 
des caractères figuratifs. Je puis citer en preuve de 
cette circonstance la comparaison que j’ai eu occa- 
sion de faire d’une trentaine d’exemplaires du ch. 2a , 
sect. v, de la a e partie du Rituel funéraire, où les 
noms de chaque membre du corps humain sont rap- 
pelés, tantôt phonétiquement, tantôt figurativement. 
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Jamais l’idée de bras ne s’y trouve exprimée par d’au- 
tre signe que l’image mêmedu membre ·, tandis que la 
cuisse y est constamment indiquée par le mot ojO- 
Ttty. C’est ce même. mot qui, dans le zodiaque 

circulaire de Dendera et dans les tableaux astrono- 
miques des tombeaux des rois, exprime le nom de 
la cuisse, constellation du ciel boréal, voisine de 
la petite Ourse 5 il est alors suivi d’un second dé- 
terminatif une étoile. Mais comment cc même mot 
aurait- il pu être employé pour signifier force? 
Champollion avait été conduit à reconnaître ce der- 
nier sens dans le mot tytUITty , par les nom- 
breux exemples que lui offraient les inscriptions 
historiques , dans lesquels il est impossible de lui 
en attribuer un autre. Ainsi, parmi les titres de 
rois le plus ordinairement employés sur les monu- 
mens , entre autres l’obélisque de Louqsor, le grand 
temple d’Ibsamboul , etc. , on rencontre le suivant 
( pl. II, n° 55), uScyt tytUTTaj, combat- 
tant dans sa roace. J’ai eu occasion d’observer 
que, dans ce dernier cas, quelquefois le mot est 
suivi d’un second déterminatif, le bras tenant un 
casse-téte , que reçoivent seulement les substantifs 
rappelant l’idée de force ou d 'action violente. Une 
autre circonstance qui m’a engagé à admettre l’opi- 
nion de Champollion consiste en ce que les inscrip- 
tions historiques de Beït Oually et d’autres monu- 
mens m’ont offert le mot cyTTcy , déterminé, au lieu 
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de l’image de la cuisse de bœuf , par celle d’une 
Harpe , qu’accompagne aussi le bras tenant le casse- 
tête (pl. II, n° 56 ). Une pareille variante du dé- 
terminatif n’a pu avoir lieu que par l’analogie qui 
existe entre l’idée de force, celle surtout de la force 
dans les combats , et l’idée de couper et mettre en 
pièces. Maintenant, quant à l’emploi particulier de 
la cuisse de bœuf pour rappeler l’idée de force, il 
n’est pas dillicile d’en trouver les motifs dans ce 
que noue rapporte Horapollon ( 1. 1, hiérogl. xlyi). 
a Le bœuf ou le taureau, dit cet auteur, exprimait, 
dans les écritures égyptiennes, Vidée de puissance 
ou force, αν^ρεΓον. » On trouve en effet dans les for- 
mules initiales de tous les obélisques de l’époque de 
Rhamsès-le-Grand , qu'Hcrmapion a rendues, dans 
sa traduction littérale de l’obélisque de Constance , 
par les mots αττολλον χρατερος , on trouve , dis-je , 
l’idée χρατερος exprimée par l’image d’un bœuf ou 
taureau, que suit aussi le déterminatif du bras te- 
nant le casse-tête. Maintenant rien de plus simple 
ni de plus ordinaire dans les écritures égyptiennes , 
que de procéder dans l’emploi des signes symboli- 
ques par sjnecdoche , c’est-à-dire en peignant la par- 
tie pour le tout (t) 5 on conçoit donc très-bien l’em- 
ploi de la cuisse du taureau, au lieu du taureau 
même pour exprimer l’idée de force. Mais toujours, 
comment le mot ojoUTTty , qui précède ce carac- 
tère symbolique, et qui ne servait qu’à rappeler 

( 1 ) Voy. Précis du système hiérogl., pap. 338. 
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l’objet dont ce dernier est l’image, comment, dis- 
je , ce mot a-t-il pu être adopté lui-même , soit 
isolé, soit suivi de la cuisse , pour représenter en 
même tems la même idée que cette cuisse , employée 
isolément comme symbole, sert à exprimer? Ayant 
réfléchi sur cette circonstance, je crois être parvenu 
à en découvrir la véritable origine 5 elle dérive d’un 
fait qui ne se voit pas bien souvent renouvelé dans 
d’autres langues, mais dont la détermination de- 
vient de la plus haute importance pour le déchif- 
frement des textes hiéroglyphiques. On sait que le 
principe des langues , de même que celui des écri- 
tures véritablement idéographiques , telle que l’é- 
gyptienne, est un et identique·, c’est Y imitation. 
Dans les langues , on la reconnaît dans cette espèce 
de mots qu’on a nommés onomatopées, comme si leur 
son était imitatif des choses qu’ils signifient. Mais 
les langues , comme les écritures idéographiques , 
épuisent bientôt la série des objets qu’il leur est pos- 
sible d’exprimer , celles-là par une imitation di- 
recte des sons , et celles-ci par une imitation di- 
recte des formes : les unes et les autres ont alors 
recours à une imitation indirecte. On a cherché alors 
à s’exprimer par des comparaisons ou des assimila- 
tions. Ainsi les écritures idéographiques se sont ef- 
forcées d’indiquer les objets qu’on ne pouvait rappe- 
ler par leurs formes mêmes au moyen de l’image d’au- 
tres objets physiques dans lesquels on croyait trou- 
ver des qualités analogues à celles de ceux dont il 
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s’agissait d’exprimer l’idée. Ces caractères ont reçu 
les noms de symboliques ou tropiques. Les langues 
parlées ne puisent ordinairement ces assimilations 
ou comparaisons que dans l’ordre physique ; ainsi 
on a exprimé , comme dans le copte par exemple , 
l’idée d'inclément par celle de cœur dur, l’idée d’i/i- 
sensé par celle de sans cœur, etc,. 

Le dictionnaire de la langue parlée des Egyptiens 
renferme de nombreuses traces de ccs deux procé- 
dés primitifs, Yimitation et la comparaison. Parmi 
les principes de Y écriture égyptienne, tels que Chani- 
pollion les a déjà exposés dans ses ouvrages , ils 
jouent aussi le rôle le plus important ; il paraît 
même indubitable qu’ils sont les bases nécessaires de 
toute écriture véritablement idéographique , à eu 
juger non seulement d’après les Chinois, mais aussi 
d’après les Mexicains , si l’on s’en tient aux notions 
que M. de Humboldt nous a transmises sur leurs 
écritures. Mais, quant aux expressions symboliques , 
les Egyptiens sont allés bien plus loin que tous les 
autres peuples. Voici un fait qui n’a pas encore 
été constaté : on sait bien que telle image d’objet a 
pu servir dans l’écriture sacrée comme signe tro- 
pique de telle idée ; mais personne n’a encore fait 
observer, que je sache, que l’expression phoné- 
tique du nom propre même de cet objet, tel qu’il 
était usité dans la langue parlée , représentait quel- 
quefois tropiquemenl dans la langue écrite la même 
idée , dont l’image isolée de l’objet était autrefois le 
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symbole. Telle est, suivant moi, l’origine de la 
signification de force , que reçoit souvent dans les 
textes le mot tyÜUTlty , cuisse de bœuf (i). C’est par 
une foule d’exemples que j’ai etc conduit à cette con- 
clusion ; je me contenterai d’en citer un seul. On sait, 
par le texte d’Horapollon , que le vautour était en 
Égypte l’emblème de la victoire (s) ; le nom de cet 
oiseau , tel qu’on le trouve dans les inscriptions , 
s’écrit toujours îtp^OTî (pl. II, n° ) ; c’est le 
copte ΑΟΤφΈ . Or, très-souvent (3) ce même nom a 
été employé, soit dans le Rituel funéraire, soit dans 
d’autres textes , pour exprimer l’idée vaincre ou vic- 
toire (pl. Π , n° 58) ; seulement , dans ce dernier cas, 
il reçoit un second déterminatif, le bras tenant le 
casse-tête, qui accompagne ordinairement les sub- 
stantifs ou les verbes exprimant des actions vio- 
lentes. L’image entière du vautour est souvent rem- 
placée , par synecdoche , au moyen de la tête seule 
de l’oiseau. 


(i) 11 ne faut pa« s’étonner »i, comme je l’ai dit plus haut , on a em- 
ployé le même mot pour indiquer la cuisse , lors même qu’il s’agissait 
d’individus appartenant à la· race humaine. Champollion a déjà noté 
dans sa Grammaire hiéroglyphique que toutes les Ibis qu’il s’agH dans 
les textes de rappeler l’idée des divers membres du corps humain , on fait 
usage du nom ou de l’image du membre de bœuf correspondant. Cette 
singulière assimilation tient sans doute à quelque mythe sacré dont on 
trouve des traoes ou des analogies dans la cosmogonie de quelques na- 
tions asiatiques. 

(a) Cf. lib. I , pag. 1 1 ; cf. aussi le Panthéon égyptien de Cham- 
polüon. 

(î) Cf. entre autres tu papyrus hiérog. de la Descripl. t? Egypte , 
pl. LXXIV, col. 129, IÎ2, etc. 
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Un pareil fait n’offre rien d’extraordinaire dans 
sa nature; maie on sera certainement étonné de 
voir que , quoiqu’il existe , dans les textes anciens 
égyptiens , qn certain nombre de mots symboliques , 
tels que ceux que je viens d’indiquer, la langue 
copte n’en conserve presque pas de trace. C’est ici 
le lieu d’indiquer mon opinion par rapport à un 
passage de Manéthon , qui n’a pas encore été ex- 
pliqué dans le système des écritures égyptiennes, 
tel que Champollion l’a établi. J’ai déjà eu occa- 
sion de transcrire ce passage ; c’est celui qui nous 
a donné l’étymologie du nom des Hikschos (i). 
Le mot YK, roi, appartenait, selon le prêtre de 
Sebennyte, à la langue sacrée, «pàv γλώσσαν ; tan- 
dis que ΣΩΣ , pasteur , appartenait à la langue vul- 
gaire , κοινήν âtôÀexrov· On se demande en quoi con- 
sistait cette langue sacrée , diverse de la langue 
vulgaire. Du moment où l’on admet que les textes 
hiéroglyphiques sont conçu» dans la même langue 
que celle qu’on appelle aujourd’hui copte, et qu’on 
sait avoir été la langue vulgairement parlée en Égypte, 
dans quels textes , sur quels monumens faudrait-il la 
chercher? Toujours dans les textes en écriture saçrée. 
Pour moi j’appelle des mots appartenant à la langue 
sacrée ceux qui , comme ojüUTTty , Hp^OTS , etc. , 
ont pu être détournés de leur signification au pro- 
pre , à une signification au figuré d’après le sens 
tropique qu’avait servi à exprimer primitivement 

(i) Voy. supra, pag. 16. 
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dans les textes l’image de l’objet, que ces mots 
indiquent dans la langue parlée. Il est naturel que la 
langue vulgaire , c’est-à-dire parlée , n’a pu admettre 
pour tel ou tel mot une seconde signification dont 
les motifs ne se rattachaient qu’à une circonstance dé- 
rivée de la nature du système graphique. Au reste, 
lorsqu’au lieu d’entendre prononcer le mot, il s’agis- 
sait d’avoir devant les yeux son expression écrite, il 
ne pouvait plus y avoir d’incertitude dans l’esprit 
de l’interprète , puisque , comme on l’a vu , un se- 
cond déterminatif ( le bras tenant le casse-téte ) 
suffisait alors pour indiquer à lui seul ce changement 
dans le sens du mot. Qu’il me suffise d’avoir indi- 
qué cette opinion qui demande à être mieux éclair- 
cie. Je me résume par quelques exemples ; je crois 
que les mots tels que K ( pl. I, n° 18), roi , 

modérateur (cf. suprù), CS, fils, pNTtO, jeune 
(cf. suprà) , etc. , etc. , n’appartiennent qu'à cette 
langue ou partie de la langue que Manéthon ap- 
pelle sacrée : il sera toujours inutile de chercher ces 
mots dans les dictionnaires coptes. Apparemment 
que était le nom du pedum (cf. suprà , et 

pl. I, n° 18), qui était le symbole de la royauté, 
et dont l’image exprime aussi l’initiale même du 
mot ^£HK; il n’est pas douteux que CS ou CÇ, 
fût le nom propre de cette espèce d’oie chenalo- 

pex (i) qui était le symbole de l’idée fils 5 il pa- 

* 

(1) (Cf. Rosellini, Monumenti civili, etc., pl. XII, n° η). Cbampollioa. 
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raît en être de même quant au mol 0Hp ou 'THp, 
dieu (voy. infrà ), exprimé symboliquement par l’i- 
mage d’une hache. La hache reçoit encore aujour- 
d’hui le nom de te;· dans la langue des Nubiens , et il 
paraît que tel est aussi son nom dans le copte (a). La 
signification de jeune , viridis , que reçoit dans les 
textes hiéroglyphiques le mot pîtTt , qui n’existe 
point dans le copte , doit avoir été motivée par des 
circonstancess analogues. 

Le mot tytUTTaj , force, reçoit pour affixc l’a- 
bréviation graphique du pronom possessif de la 
seconde personne du singulier K. Notre mot ap- 
partient au genre masculin ; par cortséquent , on 
doit prononcer ΤΠτ, K» OjOLHT çy , ta force. J’ai tra- 
duit adjectivement le signe symbolique qui vient 
après, à cause de sa position à la suite d’un nom 
substantif ,· il représente cette hache , que l’inscrip- 
tion de Rosette et tous les textes hiéroglyphiques 
emploient pour exprimer l’idée dieu , soit isolément, 
soit comme déterminatif des noms propres des di- 


qui ne s'était pas aperçu de l’existence du nouveau fait que j’ai décou- 
vert dans les écritures égyptiennes, croyait que le mot CL ou Cl , 

fils, était en rapport avec la racine copte Cl ou CL1 , rassasier, 
plein de nourriture. 

(a) C’est dans le Dictionnaire copte que M. Peyron imprime actuel- 
lement, et qu’il a eu la bonté de me communiquer avant sa publication , 
que je trouve le mot ’T&p ou avec une signification très- 

analogue. 
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verses divinités égyptiennes (voy. Précis du système 
hiérogl., chap. vi). Très-souvent les différeas exem- 
plaires des Rituels m’ont offert , à la place de cette 
hache , l’image d’un personnage dans un état par- 
fait de repos, sans bras et sans attributs, autre signe 
symbolico-figuratif de l’idée dieu. Maintenant je dois 
justifier la lecture 0 Hp ou que j’ai offert 

de ce caractère. 

Les savans n’ignorent pas que c’est à vous, mon- 
sieur, qn’on doit la première indication du mot égyp- 
tien THp, comme devant exprimer l’idée dieu. La 
transcription démotique du nom et titre divin , 
Αρονρα σωνθηρ (i) de la stèle bilingue de Turin, 
reconnue aussi par Young sur le papyrus Casati , 
ne laisse pas de doute à cet égard. Le groupe 
enchorial ( pl. II , n° 5g) correspondant au Θηρ de 
la lecture grecque est l’équivalent exact des carac- 
tères hiéroglyphiques (pl. II, n° 60 ) les dieux. 
Mais les monumens de toute espèce confirment bien 
plus évidemment encore la lecture et la significa- 
tion du mot 0Kp ou '"iHp, dieu. On trouve à 
chaque pas , dans le texte des Rituels , le caractère 
la hache accompagné de deux signe# phonétiques 
T et p (pl. II, n° 61 ). Il est impossible de lire 
autrement que *τΗρ ou ^Ep le mot que forment 
ces deux consonnes : on ne s’étonnera pas de voir 

(i) Cf. — lüustrazionc (Vuna stcla greca del museo di Torino di 
Amedeo Pcyron · — Dans le vol. XXXIV tics Mémoires de Γ Académie 
de Turin. 
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ici que la hache, signe déterminatif, ait été placée 
devant , et non pas après le mot , comme on le pra- 
tiquait ordinairement pour cette espèce de signes*, 
c’est un fait qu’on observe constamment dans les 
textes, et auquel les Égyptiens se conformaient par 
respect, lors seulement qu’il s’agissait de noms ou 
de titres divins. On le remarque surtout dans la 
disposition des signes exprimant le plus souvent 
des qualificatifs composés d’un nom divin , qui 
forment les cartouches prénoms des rois -, rarement 
dans ces cartouches on tient compte des règles de la 
grammaire. Au reste , le déplacement du signe dé- 
terminatif du mot '"T H p devient bien plus évident 
encore lorsqu’il s’agit d’exprimer l’idée de dieu fe- 
melle, déesse ; au lieu de la hache , on emploie plus 
ordinairement dans ce cas l’image de Vureus ( pl. 
II , n° 62), que l’inscription de Rosette emploie iso- 
lément pour exprimer l’idée déesse. Par surcroît de 
clarté, le mot n^Hp est affecté alors de l’article du 

genre féminin τρ.'Τ. 

On ne se douterait guère qu’il existe entre 
le mot τΚρ ou 'TEp, dieu, et l’expression qu’em- 
ploient les livres coptes pour exprimer la même 
idée , ΚΟΤΠξ , une étroite analogie ; c’est pour- 
tant ce que la comparaison des textes hiéroglyphiques 
me paraît démontrer d’une manière assez évidente. 
Je n’ignore pas que M. Rosellini (1) a déjà pré- 

( 1 ) Monumenti dcll Egitto , etc. (Mon. stor. , vol. a, pag. i38). 
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tendu reconnaître dans le groupe n° 61 (planche II) 
ou dans ses abréviations l’expression phonétique en- 
tière du mot copte ΚΟ'ΤΓΤΈ, ; mais l’assertion du 
savant professeur qui prétend que la hache ait eu 
une valeur phonétique (N) dans l’écriture sacrée est 
tout-h -fait chimérique (i). Ce qui dans notre cas le 
prouverait , en défaut de toute autre circonstance , 
c’est que les monumens ne manquent pas d’offrir des 
exemples du mot ttO^TE ou ΚΟΤί'ΤΈ.ρ , ayant 

pour initiale l’expression de la consonne ît en 
même tems que la hache symbolique. J’ai eu occa- 
sion de rencontrer dans différens textes , entre au- 
tres dans les inscriptions du tombeau de Rham- 
sès V, le groupe n° 63 ( pl. II), qui ne peut se lire 
que îtrrp ou , en suppléant les voyelles médiales , 
WSTXp. L’analogie de ce mot égyptien avec le 


(i) Celle cj ne je viens de citer n’est pénètre que la moins remar- 
quable des assertions erronées et fautives que malheureusement on ren- 
contre avec fréquence dans l'ouvrage précité en tout ce qui concerne 
l’interprétation des inscriptions : je n’excepte pas même un grand nom- 
bre de cas ou cette interprétation est entièrement empruntée h Cham- 
pollion, que le professeur de Pisc n’a pas toujours bien compris. Je 
me propose , aussitôt que d’autres travaux qui m’occupent seront ache- 
vés, d’offrir aux savane la preuve de mon assertion. En attendant je ne 
puis pas m'cmpéchcr d’adresser ici ma protestation k ceux qui , ayant 
k juger les doctrines de Cliampollion , pourraient être induits en erreur 
en leur prêtant un vague qui ne leur appartient pas ; au surplus l’appli- 
cation que M. Roscllini croit en avoir fait n’en est pas une. Je ne le dé- 
clare que parce que je le crois de mon devoir envers la science non 
moins qu’en vers la mémoire de mon illustre maître : sa découverte du 
Système phonétique n’est pas une rêverie : elle peut soutenir les épreuves 
«le la critique la plus rigoureuse. 
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copte KO-fc r TE paraîtra bien plus exacte , si je fais 
observer que la comparaison des Rituels , par exem- 
ple , de l’exemplaire du musée de Turin avec le 
Rituel gravé dans la Description d’Égypte, m’a offert 
une très-grande série de mots qui , dans l’un des 
deux exemplaires , sont orthographiés avec une p 
à la fin, et dans l’autre en sont privés. Je m’abstiens 
de citer des exemples , puisqu’on voit le même fait 
reproduit dans le copte, qui emploie indifféremment 
TTCUU et 'TttlMEp } tups£ et U.Tp'asxp, etc., etc. 

L’analyse du nom et titre divin Amonrasonter, 
sur laquelle vous avez fait reposer d’abord votre 
opinion , par rapport à la signification du mot 1 er, 
me rappelle. Monsieur, toutes les questions dont 
elle vous a fourni le sujet dans votre important mé- 
moire. Qu’il me soit permis de m’éloigner, pour 
quelques instans, du sujet principal de cet écrit 
pour essayer de porter, à mon tour, quelque reflet 
de lumière sur ces mêmes questions. 

L’orthographe démotique du titre à? Amonrason- 
ter (planche Π , n° 64) consiste en quatre groupes : 
on a déjà eu occasion d’examiner le dernier ( ib., 
n° 5g ), qui est l’expression symbolico-figurative de 
. l’idée dieux (cf. transcript. hiérogl., pl. II, n°6o). 
L’inscription démotique de Rosette nous apprend 
la valeur des deux premiers signes qui correspon- 
dent au groupe hiéroglyphique n° 65 (pl. Π) et si- 
gnifient à la lettre le dieu A, c’est-à-dire A mm on , 

7 
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que le texte grec traduit par Ζευς. Évidemment , 
nous avous là une abréviation enchoriale du nom 
Z>Utt , tel qu’il s’écrit dans les autres textes égyp- 
tiens. Ainsi la même inscription de Rosette désigne 
par l’expression de ZcDieu, TS,le Vulcainou ΤΠ 
Phtha des Égyptiens. Je ferai remarquer en passant 
qu’il est nécessaire de ne pas confondre le dieu A des 
textes démotiques avec l’expression de dieu A qu’on 
rencontre dans les textes hiéroglyphiques et hiéra- 
tiques, puisque cette dernière n’est que le nom mys- 
tique du dieu Thol. 

Le second groupe de notre titre divin ( pl. II , 
n° 64 ) exprime symboliquement le nom du dieu 
pH ( 1 b., n° 66), le soleil. Jusqu’ici les résultats 
de votre analyse et de la mienne sont tout-à-fait 
identiques. Vous avez très-bien remarqué, Mon- 
sieur, que le signe qui suit , semblable à la forme 
de la lettre t de notre alphabet , a la valeur phoné- 
tique de 5 ; mais , d’après la comparaison des textes, 
il m’a paru qu’on devrait envisager autrement que 
vous l’avez fait la nature de l’emploi de cette s. 

La lecture du titre démotique eu question , telle 
que vous l’avez établie , ne donne que Amonratoler, 
tandis que le grec le transcrit par Amonrasovter. Il 
vous a paru que le v , que porte cette transcription , 
était la particule copte du génitif K , de , et so est 
devenu pour vous une racine analogue à celle du 
mot tyÇ pE , fils. Quant à moi , je crois que vous 
aviez pourtant touché du doigt la véritable signifi- 
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cation du signe en question lorsque vous l’avez 
transcrit par CÜUKT , créateur, dans votre Saggio 
di studi , pag. i3 ; mais il est vrai de dire que, sans 
la comparaison des textes hiératiques et hiéroglyphi- 
ques , il vous était impossible de justifi'-r votre in- 
terprétation (i). Le signe démotique en forme de 


(i) Cette assertion paraîtra, sans doute, peu fondée aux savansqui s'ob- 
stinent k voir dans le fameux passage de Clément d'Alexandrie an appui 
à leur opinion , qui serait de commencer l'étude des écritures égyp- 
tiennes par celle de l'écriture démotique. Mais , si je ne me trompe pas, 
le père de l'Église ne parle que de la marche que suivaient les Égyptiens 
eux-mêmes dans leurs études graphiques , qui naturellement devait être 
celle d'aller du simple au composé. Quant h nous , aujourd'hui , je suis 
pleinement convaincu que nous ne pouvons atteindre aucun résultat 
satisfaisant sans suivre la dérivation des écritures , F hiéroglyphique 
d'abord, puis Y hiératique f enfin la démotique. Qu'il nous suffise de 
l'exemple d'Akerblad et de Young , qui , nonobstant le secours de la 
critique la plus éclairée, ont, je ne crains pas de le dire , échoué lors- 
que, sans là connaissance et la comparaison préalable de la méthode hié- 
roglyphique et hiératique , ils ont voulu aborder le texte démotique de 
Rosette. Feu Champollion lui-même , qui n'était pas assez avancé dans 
* la connaissance de ces méthodes k l'époque où il rédigea son Analyse du 
texte en question , ne put nullement parvenir ni k fixer la différente na- 
ture des élémens de récriture, dans laquelle il est conçu, ni par consé- 
quent à le lire . Ce n'est que depuis quelques mois et après avoir achevé 
Y Analyse grammaticale raisonnée de ce même texte , k laquelle de 
mon côté je travaille depuis trois ans , que j'ai pu m'assurer moi-même 
de ce que j'avance.. Dans cette occasion , ayant eu pour quelques instans 
le travail de Champollion sous les yeux , cela m'a suffi pour voir que , 
comme j’en étais sûr d'avance , il n'avait employé pour son analyse d'au- 
tre» moyens que ceux dont avait fait usage le D r Young , c'est-îi-diie la 
comparaison matérielle des différentes parties de la même inscription 
et la traduction grecque ; il est juste d’ajouter cependant que Cliampol- 
lion avait aussi essayé de distinguer matériellement les formes gramma- 
ticales , ce que le savant anglais n’avait pas fait. Mais toujours ce n'est 
pas le travail qui nous manque pour expliquer l'inscription de Rosette ; 
le plus utile , je le répète , consisterait à en trouver la lecture , et il est 
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t ( planche II , n° 64 ) est évidemment dérivé du 
hiératique n° 67 (planche II), initiale du mol hié- 
ratique (ib. , n° 68) et hiéroglyphique (ib.) CK' r T} 

ce mot se rapporte à la racine copte Ctütt'T, creare, 
fundare, irivigilare. J’ai déjà eu occasion d’observer 
que bien souvent , soit dans les textes hiéroglyphi- 
ques, soit dans les textes hiératiques, il n’a été ex- 
primé que par son initiale C ( ib. } 69); tel est le cas 
dans lequel l’inscription hiéroglyphique de Rosette 
l’emploie à la Rgne 7, tandis qu’à la ligne suivante, 
on le trouve sous sa forme complète Γ «T. 

Je cite ces deux exemples de l’inscription de Ro- 
sette , quoiqu’au premier abord ils paraissent con- 
tredire la signification que j’ai prêtée à notre mot 
, en le comparant au copte CtlIStT, crea- 
re . etc. : ou ne manquera pas d’observer que , soit 
l’abréviation de la ligne 6, soit le mot CKT de la 
ligne suivante (7) de la susdite inscription , servent 
à exprimer un titre, que le grec traduit par σοττηρ , 
sauveur. Or, il est vrai que tel n’est pas le sens que 
les dictionnaires coptes accordent au mot COU NT, 

impossible d’y parvenir sans l’etude simultanée des trois me'tliodes gra- 
phiques égyptiennes. Au reste , quant au travail de Champollion , non 
seulement il en existe la première rédaction , comme M. le baron de Sacy 
l’a annoncé (voir Notice sur la vie et les ouvrages de M. Champollion 
le jeune) , mais des amis de l'illustre défunt possèdent aussi une copie 
tirée de Toriginal complet , tel qu’il se trouve décrit îi la page 26 de la 
Notice précitée. Je fais remarquer cette dernière circonstance, quoique 
M. Champollion Figeac, sc faisant fort de la bonne foi de plusieurs 
hommes respectables, ait cru utile de faire croire que cet original est 
absolument perdu. 
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quoique, comme on l’a vu, ils les traduisent aussi 
généralement par invigilare, idée qni se rapproche 
déjà de celte de sauver·, mais je dois faire remarquer 
que les anciens Égyptiens n’ont fait souvent aucune 
distinction entre les deux idées créer et sauver. Je 
soupçonne que cette circonstance ait son origine dans 
une idée fondamentale de leur théologie , suivant 
laquelle chaque membre de la grande Triade , qui 
avait créé et en même tems organisé le monde en 
le tirant du chaos , recevait indistinctement le titre 
de créateur ou de sauveur , sans avoir aucun égard 
à son rôle particulier qui était pourtant bien dis- 
tinct. Quoi qu’il en soit, que le mot COKrr ait si- 
gnifié dans l’ancienne Egypte sauver en même tems 
que crées·, c’est là un fait qui sera mis hors de 
doute si l’on compare l’expression hiéroglyphique 
du titre de σοτηρ qu’emploie l’inscription de Ro- 
sette, avec ce même titre tel que l’histoire nous le 
conserve, comme distinctif du Ptolémée, fils de La- 
gus. M. Rosellini (i) cite l’expression égyptienne 
d’un titre donné à ce prince , titre que le savant pro- 
fesseur de Pise a soupçonné correspondre à celui de 
soter, qui lui est donné par l'histoire. Il 'lui aurait 
été facile de s’en convaincre en jetant seulement les 
yeux sur un exemplaire quelconque du Rituel funé- 
raire où l’image de l’instrument qu’il n’a pas su qua- 
lifier, et qui représente un maillet tel que les dessins 


(i) Mon. rlell' lïgitto , etc., vol. a (M. S.), p. 3o6. 
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qu'il vient de publier lui-même ( i) nous apprennent 
à le connaître (pl. II, 70), se rencontre à chaque pas, 
soit comme déterminatif du mot (i£., n° 71), 

en copte uOÏÏK, fabricare, formare, 

efformare , soit isolé à la place du même mot. Main- 
tenant si lemot fabricare , formare (par 

analogie creare) , qui , pour le dire en passant , ne 
m’a jamais été offert par les textes égyptiens employé 
avec d’autres significations que celles que lui prête 
le copte , si ce mot , disons^nous , a pourtant été 
employé pour exprimer le titre historique de Soter, 
donné au fils de Lagus, il a bien pu en être de même 
quant au mot COKT 5 qui primitivement ne signi- 
fiait aussi que creare , formare. Pour se convaincre 
encore mieux de la signification du mot CîtHf de l’in- 
scription de Rosette , que l’on observe la nature des 
signes hiéroglyphiques qu’on a employés pour son 
expression. Le signe initial que j’ai dit avoir été 
souvent écrit comme abréviation du mot entier (pl. 
II, n° 69), représente un marteau , instrument qui, 
comme le maillet , rappelle à lui seul l’idée de fabri- 
care , formare , efformare ; c’est même là un motif par 
lequel ces deux instrumens ont pu être employés iso- 
lément, soit comme symbole de l’idée creare , soit 
comme abréviation du mot dont ils sont l’initiale. 

De tous ces rapprochemens , il me paraît enfin 
résulter avec certitude que notre nom sacré démo- 


( 1 ) Cf. planches XLV à L1X (les H C. 
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tique , que les Grecs ont lu Amonrasonter , signifie 
Amman , créateur des dieux. Une petite statue Nao- 
phore du musée de Turin m’a offert l’autre titre de 
la même divinité, Amonsonto ( Aman , créateur du 
monde), que vous avez découvert dans la formation 
du nom propre égyptien que les Grecs ont transcrit 
par ττίτεμίστους. Un petit texte sculpté sur la partie 
antérieure du Naos , et au-dessous d’une image du 
bélier , symbole du Jupiter égyptien , commence par 
les mots K &JmN-COK'T- r TO (pl. II, 

n° 71) , c’est-à-dire adorations à Amoh, créateur 
du monde , etc. Les inscriptions de l’obélisque de 
Philé donnent des titres semblables au dieu Atn- 
mon; il y est appelé le grand créateur ^UOKT) 
du ciel, du monde (l’Égypte), de la demeure des 
étoiles, de Veau, et des pays étrangers. 

Ces titres, prodigués au grand Arnmon, sont assez 
fréqnens sur les monumens ; mais personne ne les 
avait indiqués à l’époque de la publication de votre 
mémoire-, c’est ce qui vous a engagé à tâcher de re- 
connaître l’expression hiéroglyphique de 5 o«te/ dans 
le titre plus habituel d’Amon , seigneur des dieux , 
Σ.Μ St-îtHÊ- r THp (planche II, n° 72 ) : la si- 
gnification que Champollion a attribuée au signe 
une 1 corbeille (ib. , n° η'ό ) ne vous a pas paru as- 
sez constatée. Quant à moi , je persiste pourtant 
dans l’opinion de mon illustre maître, et les mo- 
tifs sur lesquels je me fonde me paraissent assez con- 
cluans ; je me contenterai d’en rapporter ici deux 
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principaux , sans répéter tous ceux que Champol- 
lion a déjà indiqués , soit d’après l’analyse du nom 
de la déesse Kt 6 *-n, Nephtis , soit d’après l’ortho- 
graphehiéroglyphiquedu nom duroi Nectanebo, etc. 
La prononciation du caractère une corbeille (kh&) 
est devenue certaine pour moi depuis que j’ai remar- 
qué , parmi les variantes des Rituels funéraires , ce 
caractère remplacé par le grôupe n° 7 4 ( &· )· Si je 
fais observer que la corbeille exprime la consonne K 

dans le nom égyptien de la nation grecque (o'IîSKk), 
qu’on lit à la dernière ligne de l’inscription hiéro- 
glyphique de Rosette, la valeur des autres signes 
étant connue, on ne pourra pas douter que nous 
avons là l’expression phonétique du mot KH 6, 
qui en copte signifie seigneur , maître. Il y a plus : 
parmi les inscriptions qui décorent le tombeau pu- 
blic de Thèbes , Champollion a trouvé le nom de ce 
tombeau , qui s’écrit hiéroglyphiquement de la ma- 
nière suivante (1) (pl. II , n° 75). Sa lecture m’a été 
fournie par un manuscrit bilingue , le contrat Ca- 
sati du Cabinet des antiques, dont le docteur Young 
a publié la traduction grecque existante en Angle- 
terre 5 c’est le mot θυναβουνοον , que le démotique 
écrit en toutes lettres par K KH& OTïKK 
( pl. II, n° 76). Il me paraît impossible après cela 
de mettre en doute la lecture KH & et par consé- 

( 1 ) Je cite ce nom hiéroglyphique de U nécropole de Thèbes, quoi- 
que M. Rosellini ( Monum . deli F.gitlo , mon. civ. , vol. 1 , pag. 83 ) 
dit qu’il ne s’y trouve pas. 
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qucnt la signification du signe hiéroglyphique la 
corbeille. 

Qu’il me soit permis , en terminant cette digres- 
sion , d’ajouter encore un rapprochement. Cham- 
pollion , dans sa grammaire hiéroglyphique, désigne 
la corbeille , que nous avons vu avoir la valeur de 
HH&, seigneur , comme exprimant le baschmouri- 
que tout, toute , tous (Theb. , stso , et mem- 

ph. , îtsfitK), lorsque cette corbeille est employée 
comme adjectif à la suite d’un nom. Maintenant com- 
parons le mot copte 'THp , qui signifie dieu , au mot 
copte TRp, qui signifie tout: il me paraît résulter 
évidemment de ce rapprochement que, dans l’an- 
cienne langue égyptienne ,-les idées dieu , maître et 
tout , étaient synonymes. 

Mais hâtons-nous de revenir désormais au sujet 
de notre écrit. Le récit que renferme le papyrus 
Sallier, tel qu’on a pu le suivre jusqu’ici , offre bien 
d’autres renseignemens curieux concernant les cir- 
constances de la bataille qui en fait le sujet. Je crois 
que je ne pourrai mieux terminer la série de ceux 
que je m’étais proposé de signaler, que par un pas- 
sage qui me semble indiquer l’endroit où cette ba- 
taille a été livrée. A la pag. η (lig. 8-9), il est parlé 
de la soumission des hommes tous bons de la capitale 

des Scheta et de leurs chefs illustres aux champs de la 
abc d 

VILLE d’otsch ΤΤΖ-ΜΧΚ atHpS ΟΙΠ («) Kl 
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W UlO 0 '~lty (pl· H 5 u ° 77 )· Celte indication du 
territoire, c’est-à-dire des environs de la ville 
d’Olsch , où les chefs des Scheta se sont distingués, 
ne peut être, à mon avis, que le champ où la ba- 
taille s’est livrée. Mais je dois justifier la signification 
que j’attribue au passage dont je tire ma déduction. 

J’ai déjà eu occasion d’exposer les motifs sur les- 
quels se fondent la lecture et le sens du mot OLtHp, 
grand , chej, par lequel j’ai transcrit le substantif 
figuratif (b) un homme la canne à la main (cf. supra). 
Ici ce substantif est suivi du déterminatif tropique, 
le bras tenant le casse-tête, pour indiquer qu’il s’a- 
git des chefs militaires dçs hommes de la ville qui 
vient de faire sa soumission. La caille , ΟΊ5 , ex-, 
prime la désinence copte habituelle du, pluriel. Le 
pronom possessif (a) IT2.&-CEN , qui précède ce 
substantif, offre, dans sa première partie ζϊΤΣ.2·) ? 
cette anomalie ( comparativement à la grammaire 
copte ) de l’article démonstratif masculin singulier 
employé devant un substantif au pluriel. J’ai déjà 
eu occasion d’expliquer ce fait , qui avait échappé à 
la sagacité de feu Champollion ( v. suprà ) 5 mais 
il est nécessaire de jeter ici quelque lumière sur 
l’emploi du pronom afirxe de la troisième personne 
du pluriel CEK, que j’ai expliqué comme étant 

synonyme du copte 0"S. Champollion a déjà indi- 
qué cette forme comme étant la seule, parmi les pro- 
.1 · , . . 

noms, qui ne présente pas une transcription exacte 
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de la forme copte correspondante ; jusqu’à l’époque 
de son voyage en Égypte, il crut que c’était là « Vaf- 
fixe de la troisième personne du futur pluriel genre 
commun; copte CEtt?. , CtKZ· (i). » Il me pa- 
raît impossible de ne pas reconnaître la véritable 
valeur du pronom égyptien CBN , puisque l’inscrip- 
tion hiéroglyphique de Rosette l'offre un assez 
grand nombre de fois , et toujours à la place du 
pronom OTJ , dont fait usage le texte démotique 
dans les phrases correspondantes. Quoi qu’il en 
soit , Champollion est revenu de sa méprise , mais 
il ne m’a paru indiquer , dans sa grammaire hié- 
roglyphique , aucun rapprochement qui puisse dé- 
montrer la rectification qu’il a apportée à sa pre- 
mière opinion ; il fait seulement observer que la fi- 
nale hiéroglyphique CEK se montre dans toutes les 
formes et combinaisons grammaticales dans lesquel- 
les la langue copte emploie le pronom simple et 

OTS- Quant à moi , je crois pourtant avoir dé- 
couvert quelques circonstances qui , à part l’auto- 
rité , d’ailleurs incontestable , de la pierre de Ro- 
sette, me paraissent éclaircir cette question du pro- 
nom CEît , employé à la place de θ"Χ , de manière 
à lever tous les doutes : je dirai plus, je n’hésite point 
à regarder sa forme hiéroglyphique comme exis- 
tante dans le copte même. En effet , si l’on com- 
pare la série des pronoms simples coptes 5 , moi , 

( T ) Voy. Précis du système hicroglyph. , tableau général n° 3o. 
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Ε, toi (fém.), c\, lui, K, nous, TEK, vous , 0Ί5, 
ils, lorsqu’ils deviennent préfixes , pour marquer 
les différentes personnes du présent indéfini des ver- 
bes, ils prennent alors la forme suivante ^ , moi, 
'TE > toi (féminin), etc. , jusqu’à CE, ils ou elles. 
Or, nul doute pour moi que cette forme CE est un 

reste du pronom égyptien CEN , ils , que les textes 
en écriture sacrée emploient plus fréquemment. Je 
me le persuade d’autant plus que, parmi les formes 
hiéroglyphiques des pronoms simples allixes, j’en 
rencontre une seconde qui ne se conserve pas non plus 
dans le copte , excepté le cas précité où les pronoms 
deviennent préfixes pour former le présent indéfini ; 
, c’est celui de la seconde personne du singulier genre 
féminin, qui, étant ordinairement E (voy. supra) , 

se change, dans ce dernier cas, en 'TE· Or, dans 
les textes en écriture sacrée, le pronom affixe fé- 
minin de la seconde personne est toujours exprimé 
par un des homophones habituels de la consonne 
Mais un autre fait qui me démontre que les formes 
CE K et OTi ont existé simultanément dans l’an- 
cienne langue égyptienne , consiste en ce que dif- 
férens exemplaires du grand Rituel funéraire, sur- 
tout ceux en écriture hiératique , m’ont offert quelques 
exemples du pronom ot , employé à la place de 

CEN dans des endroits où la partie correspondante 
des exemplaires en écriture hiéroglyphique emploie 
cette dernière forme. Je puis en citer entre autres 
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un exemple que j’ai remarqué dans l’exemplaire hié- 
ratique du Rituel qui existe au Louvre. J’ai rencontré 
(fol. 27) le pronom possessif TiOO'X (pl. U, n° 78), 

leur, employé à la place de TTS-CEK (ib. , 79) , que 
portent tous les exemplaires hiéroglyphiques de la 
même partie du Rituel. Cet exemple me paraît dé- 
cisif (1). Le groupe noté c dans notre phrase n° 77 
(pl. II) nous offre le sujet d’une question gramma- 
ticale d’une autre espèce , mais d’un intérêt bien 
plus grand encore. J’ai transcrit ce groupe par 
0£.V~r ou ÜLm, mot qui n’existe pas dans 
le copte , et que je traduis pourtant par illustre, le 
clarus des Latins. Je me vois obligé , pour justifier 
cette traduction , de repreudre mon exposé d’un peu 
plus loin. Examinons d’abord quelle est la valeur in- 
dividuelle des signes qui le composent. Le premier 
représente l’image d’un jeune oignon , telles que les 
grandes inscriptions peintes l’ont fait reconnaître; les 
variantes des Rituels m’ont offert ce signe plusieurs 
fois à la place de la feuille de roseau O ; d’ailleurs , 
dans plusieurs cas , je i’ai vu exprimer l’initiale du 
mot E&Ut , ivoire . Le reptile exprime , soit le t, soit 
le de l’alphabet copte ; on en a déjà vu les 
preuves (v. suprà ). Le disque du soleil est un dé- 
terminatif du mot , et je ferai noter ici qu’il ne se 

(i) L’exemplaire hiéroglyphique , conserve' an musée de Turin, m’a 
aussi offert des exemples de ce fait important, en le comparant à l’exem- 
plaire grave' dans la Description tïr.gyptc ; entres autres j’en ai ren- 
contré un au chap. x, sect. Vil de la i* partie. 
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trouve qu’à la suite des expression» qui rappellent 
l’idée de lumière ou de clarté. Mais voici comment 
notre mot OT ou , en suppléant les voyelles mé- 
diales, OVT , OEVT , m’a paru devoir signifier 
blanc, clarus , illustre. Les différens exemplaires du 
texte du Rituel funéraire , qui emploient à chaque 
pas notre groupe c orthographié de la même ma- 
nière , offrent souvent , au lieu des trois signes Foi- 
gnon , le reptile et le disque solaire, l'oignon seul , 
qu’accompagne le disque : la grammaire de Cham- 
pollion nous apprend que l’image de l'oignon était 
- employée symboliquement pour exprimer l’adjec- 
tif blanc. Comme aucune preuve n’accompagne l’as- 
sertion du savant hiérogrammate , j’ai dû la cher- 
cher dans la comparaison des textes; mais tout en 
avouant que la signification susdite de blanc , ou 
par une espèce d’antonomase clarus , insignis, etc·. , 
m’a paru toujours convenir toutes les fois que j’ai 
rencontré le caractère en question, je n’ai pas en- 
core été assez heureux pour rencontrer une va- 
riante quelconque qui la mît hors de doute. Le seul 
fait que j’ai pu recueillir jusqu’ici , et dont je crois 
pouvoir tirer une preuve assez évidente en faveur 
de la signification attribuée au caractère l 'oignon, 
est le suivant. ]’ai remarqué sur les monumens pro- 
venant du sol de Memphis qu’il est fait presque tou- 
jours mention , dans les inscriptions qui les accom- 
pagnent, d’une région ou partie de la ville dont Je 
nom est exprimé par l’image d’un mur (pl. II, 
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n° 80) (i) , accompagnée de celle de V oignon. Plu- 
sieurs individus, dont on a trouvé le sarcophage 
dans la nécropole de Memphis (a)., portent le titre 
de tiCTXp , attaché à cette région, et le dieu Phtha , 
dieu éponyme de la ville , reçoit ordinairement le 
titre de , président de la région pré- 

citée. Je n’ai jamais douté que ce fût là le nom 
d’une partie quelconque de l’ancienne ville de Mem- 
phis (3) , celle où devait exister le grand temple 
de Phtha. Maintenant d’après la valeur que Cham- 
pollion donne à Y oignon, cette région se devait donc 
appeler la région du mur blanc. Ayant réfléchi sur 
les différentes notions que les auteurs anciens nous 
ont transmis sur la vieille capitale de la Basse- 
Égypte , je crois avoir trouvé un passage qui , en 
conflrmant mon opinion, peut en même tems nous 
offrir une preuve convaincante de la valeur attribuée 
à Y oignon. Thucydide nous raconte (liv. r, ch. io4) 
qu’Inarus , fils de Psammeticus , étant allé faire la 
guerre en Égypte contre les Persans, qui occupaient 
cette contrée, appela à son secours les Athéniens ; 

(1) Cette image sert ordinairement <le déterminatif au mot C£> 

n° 81) (en copte id .) , murus, muraille, propugna- 

culum. 

(a) Tel est celui d’un certain Onchdpit , conserve au Louvre. 

( 3 ) Les inscriptions d’un grand sarcophage en pierre calcaire du mu- 
sée de Leyde nous l’apprennent d’une manière formelle ; ce sarcophage 
appartenait II un prêtre du temple d'Arsinoë PhUadelphe qui est à 
Memphis , dans la région (le quartier) du mur blanc. 
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ceux-ci se portèrent sur le Nil , et ayant enlevé aux 
Persans deux quartiers de la ville de Memphis , les 
contraignirent à se retirer dans le troisième , qui 
s’appelait le mur blanc , τρίτον μίρος o χοάειται 
Aevxbv τείχος. Je ne doute pas que ce nom de Leu- 
conticos ne soit la traduction grecque du nom 

égyptien mur que j’ai cité sous le n° 80 

(pl. II); le fait même des Persans qui s’y étaient 
réfugiés comme dans la partie la plus forte de la 
ville , prouve que c’était là l 'Arx de la ville de Mem- 
phis. Cela expliquerait pourquoi ce quartier était la 
résidence principale de Phtha , dieu éponyme ; cela 
explique aussi une seconde circonstance assez re- 
marquable, c’est que j’ai observé que presque tous 
les individus d’un haut rang qui appartenaient à la 
caste militaire reçoivent , parmi la foule de titres ho- 
norifiques dont il paraît que l’aristocratie égyptienne 
a de tout tems aimé à se décorer, celui d 'officier du 
Leuconticos (1). Quoi qu’il en soit de la destination, 
de ce quartier de la ville de Memphis , il suffira , 
pour notre question, d’admettre que le nom de Leu- 
conticos, que lui donne Thucydide, est la traduction 
de l’expression égyptienne précitée (pl. II, n° 80), 
pour qu’il reste démontré que la valeur du caractère 
Y oignon est véritablement celle de blanc, clarus, etc. 
Maintenant , si telle est la signification de ce carac- 


(1) Un exemple noue c»t offert par les inscriptions du sarcophage 
Drovetti , conserve an Louvre , et qui appartient N un militaire qui a 
vécu sous Psammeticus. 
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tère isolé, celle du groupe noté o dans notre phrase, 
qui , comme on l’a déjà dit , le remplace souvent 
dans les différens exemplaires du Rituel , ne peut 
qu’être identique. 

Mais il est possible d’en recueillir une autre preuve 
d’après l’étude des textes ; l’inscription de Rosette 
elle-même nous la fournira. A la lig. 10 du texte 
hiéroglyphique de cette inscription , où il est parlé 
du roi Ptolémée, qui a illustré la Haute et la Basse- 
Égypte , la phrase du texte grec iroteiv επιφανή est 
rendue par le groupe n° 82 (pl. Il ,), que le texte 
démotique ( lig. 27 ) transcrit exactement ( ib . , 
n° 83 ). Si l’on applique aux signes qui composent 
ce groupe leur valeur phonétique, telle que je l’ai 
déjà indiquée pour les deux derniers ( Y oignon et le 
reptile ), et telle que la Lettre à M. Dacier l’a éta- 
blie pour le premier, le signe courbé C, la valeur 
que lui attribue le texte de Rosette devient tout de 
suite évidente , puisqu’on obtient une transcription 
exacte du mot copte CO VT , COEVT ou Ctlt^T , 
qui , en effet , a souvent , dans cette dernière lan- 
•gue, une signification très-analogue Jama , celebri- 
tas, etc. Maintenant la détermination de la véritable 
origine du mot en question peut nous conduire à 
un résultat par lequel il reste démontré qu’il a dû 
exister , dans l’ancienne langue égyptienne , le mot 
ΟΈντ avec la signification de blanc , clarus, etc. 
Cette analyse nous révèle en même tems un nouveau 

fait grammatical dont il faudra désormais tenir 

8 
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compte dans la recherche des formes radicales de la 
langue copte. 

Comme on le voit d’après l’exemple précité de l’in- 
scription de Rosette , le mot COEVT avait , dans 
l’ancienne langue égyptienne, un sens transitif, ce- 
lui d'illustrer , rendre illustre , etc. Champollion a 
consigné dans sa grammaire hiéroglyphique un fait 
dont il désespéra de trouver une preuve quelconque 
dans le copte : il avait observé que les textes hiéro- 
glyphiques offrent de nombreux exemples d’une 
-forme de verbes relative ou transitive , qui consiste 
dans la simple addition du signe n° 84 (pl. II) 
placé en initiale des verbes attributifs exprimés, soit 
phonétiquement , soit symboliquement. Ainsi , par 
exemple, dans les textes en écriture sacrée, un verbe 
qui s’écrit , être joyeux, prend la significa- 

tion de réjouir, rendre joyeux , par l’addition de la C 
précitée, C^& 2 >Z>K j vivre, devient 

vivifier, etc. Tel est , pour moi , le cas du groupe 
n°* 82 et 83 ( pl. II) de l’inscription de Rosette. Ce 
n’est que par ce moyen que le groupe noté c du 
n° 77 (ib. ) , que nous avons déjà indiqué comme 
pouvant exprimer l’idée blanc , clarus , a acquis, 
par l’addition du signe C (n° 84 ), une significa- 
tion transitive, celle de rendre blanc, clarum fa- 
cere, rendre illustre, illustrer , et le traducteur grec 
de Rosette l’a , en effet , rendue à lq lettre par 
-irojecv ετπ<ρανη. La forme démotique ( n° 83) le 
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prouve encore davantage, puisque j’ai observé que 
son initiale , forme enchoriale du signe n° 84 , sert 
constamment , dans les textes populaires , à la for- 
mation du verbe transitif, telle que Champollion 
l’a indiquée pour les textes en écriture sacrée. Ainsi 
le mot AJlN, rnanere (copte ici.) ( pl. II, n° 84 ) , 
qu’on rencontre, soità la lig. 9, soità la lig. 27, etc., 
et que le grec traduit par μενειν , prend la forme 
transitive CttS (/&., n ° 86), lorsqu’il doit expri- 
mer l’idée de constituer , χαταστησασθοκ , καταο-ητσα- 
(«νου, etc. , du texte grec, aux lig. 1, 19 , 7, etc. 5 
de même le mot K& ou KILT ( copte id. ) , placer , 
devient CKZ>, faire placer , soit à la lig. 6 du texte 
hiéroglyphique , soit à la ligne 26 du texte démoti- 
que , et toujours par le moyen du même signe pré- 
formatif C. 

Parmi les mots dont nous venons de découvrir 
l’origine , on en aura remarqué deux qui existent 
dans le copte, ce sont : COEVT, illustrer, et CfcMKL, 
constituere. La formation de ces mots, telle que j’ai 
cherché à l’établir, me paraît assez évidente. Quant 
au verbe CXWHE, sa forme simple attributive juîT, 
manere , qu’emploie le texte démotique de Rosette , 
existe en effet dans le copte·, de sorte qu’à son 
égard la question me paraît être hors de doute-, 
CEWTC signifie donc à la lettre manere facere , 
rendre stable : tel est aussi le sens que lui donnent 
tous les lexiques coptes. Il doit en être de même du 
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verbe COEV"I 7 le mot OEi'T , quoique perdu dans 
le copte , ne peut avoir signifié autre chose que 
blanc , clarus, puisque COEST signifie clarumface- 
re. Ce principe grammatical une fois admis , il faudra 
désormais ramener à sa véritable origine une foule 
de mots coptes; il devient évident, par exemple, 
que le mot CO^tLiK , aperire (au passif COTiHIt), 
est formé de OT5UUK, ouvert, et de la préformative 
transitive C , qui donne le sens de apertum facere , 
rendre ouvert, etc. Cette nouvelle règle, à laquelle 
on peut réduire plusieurs mots coptes qui commen- 
cent par C ? nous révèle ainsi l’existence de quelques 
racines , qu’on n’a pas encore rencontrées dans les 
textes sous leur forme simple. 

Il me suffit d’avoir indiqué ce rapprochement 
fécond en conséquences, qui établit désormais sur 
les bases d’une autorité incontestable un des faits γ 
principaux que le hiérogrammate français a en- 
registré parmi les règles de la grammaire hiéro- 
glyphique , sans en avoir soupçonné l’existence 
dans la grammaire copte elle-même. Je passe main- 
tenant au groupe noté d dans notre phrase η" ηη 
(planche Π). Le signe de disjonction , le segment 
de sphère (cf. suprà ) , accompagné d’une petite note 
explétive , la lineetle perpendiculaire , sépare le mot 
ΟΕΠ du substantif figuratif suivant, les champs 
(d). Ce dernier caractère représente un terrain 
arrosé et produisant des plantes. Etant accompagné 
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des signes ia lineette et le segment de sphère , il ne 
peut être pris que dans une acception figurative , 
puisque , comme j’ai tâché de le démontrer ail- 
leurs (i), ces deux signes, placés à la suite d’un 
caractère qui exprime un substantif , dénotent qu’il 
doit être pris dans un sens figuratif. On ne peut 
donc traduire notre caractère que par prairie , 
champ , campagne : je le regarde comme l’expression 
du Αχι, αχεί, de la Genèse , xlv, a-18, mot 

qui est évidemment égyptien. Dans le copte , le mot 
&KE ou OKE signifie roseau, et il est à remar- 
quer que notre caractère est formé de trois roseaux 
sur une même base. Mais, ce qui démontre encore * 
plus que nous devons lire notre substantif figuratif 
par αχί , c’est que le caractère en question se 
trouve quelquefois dans les textes à la suite du mot 
n® 87 (pl. Π), qui ne peut se lire queo^5 ? ou 

5 -KS, d’après l’analogie de la consonne ^avec le K. 

Notre substantif est suivi des marques de plura- 
lité. Vient après la préposition h, de\ puis les 

mots TT αθ OTOJ qui se composent 

d’élémens dont ia valeur a déjà été justifiée. Ainsi 
la pbrase entière renferme le sens suivant : « Leurs 
chefs illustres des champs de la ville de Otsch. » 
Quant à cette ville de Otsch, on pourrait la regar- 
der comme la capitale du peuple de ce nom , que 

( 1 ) Voir mes Lettres sur tes expressions qui servent a la notation 
des dates, etc. Paris, i83a. 
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nous avons trouvé au nombre des alliés des Scheta. 

Le manuscrit Sallier se termine en parlant du 
Pharaon vainqueur, qui fut de retour en Égypte , 
et s'assit sur son trône comme le soleil à toujours , 

pendant Γ année 9, au mois de Paoni, le jour 

( détruit ) , toutes les contrées de la terre lui étant 
soumises. Tout de suite après cette date, on lit les 
cartouches, nom et prénom du roi. Voilà le passage 
entier, tel qu’on le trouve à la pag. 1 1 , lign. 9 

(pl. Π, n° 88) -τρθ«πε S TtSOSU 

(ΓΟΊΓΤ'Κ (pH JütCp TWE C’XR H pH) CS-pR - 
(p**CC «ΕΛ&ΜΟΤίΚ) , etc. L'an 9, de Paoni le 

du roi ( soleil gardien de justice , approuvé du 

soleil ) , le fils du soleil ( Khamsès , ami dé Ammon'). 

Feu Champollion regarda cette date comme étant 
celle de l’époque où la composition a été écrite ; mais 
j’avoue que rien dans le texte ne le prouve. Je n’ai 
pas vu qu’on y fasse mention de cette année autre- 
ment que comme étant celle du retour de Pharaon 
en Égypte, et des fêtes célébrées à Thèbes à cette 
occasion. Je ne doute pas cependant que notre ma- 
nuscrit n’appartienne à l’époque même du roi dont 
nous venons de lire les nom et prénom , tels qu’ils y 
sont rappelés quatre ou cinq fois. L’exactitude de 
mon assertion pourrait être démontrée seulement par 
l’existence d’un fait , s’il m’avait été permis de le 
vérifier. Champollion écrit dans ses Lettres, etc. 
(pag. 226) qu’il avait découvert à Thèbes, sur la 
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paroi extérieure sud du palais de Karnak, le même 
texte, que renferme le papyrus Sallier, sculpté en 
grands hiéroglyphes. Si l’on pouvait prendre à la 
lettre l’assertion du savant français, il serait diffi- 
cile , ce me semble , de mettre en doute la contem- 
poranéité de notre composition avec l’événement 
dont elle contient le récit. Mais on peut fonder cette 
même conclusion sur d’autres circonstances plus 
positives encore ; elles sont fournies par le pas- 
sage précité ( pl. Π , n° 88 ) contenant la date 
et l’indication du roi. Que l’on remarque la ma- 
nière dont le prénom et nom royal y sont rappelés ; 
ils sont précédés par un groupe formé des signes 
phonétiques CTf, que suit l’image d’une abeille, 
abréviation usuelle du mot C'TK , qu’on voit précé- 
der , dans l’inscription de Rosette , le nom du roi 
Ptolémée. On sait que Champollion, ayant regardé ce 
mot CncK comme étant en relation avec la racine copte 
CO’VtN, regere, lui donnait la signification de roi. 
Quoi qu’il en soit de son analogie avec le copte , sans 
m’engager ici dans une discussion de tous les motifs 
sur lesquels elle m’a paru reposer, sa signification 
ne peut être révoquée en doute , soit à cause de sa 
transcription démotique , qui sert constamment , 
dans le long texte enchorial de Rosette, à exprimer 
le grec Βασιλεύς, soit d’après le déterminatif Γα- 
beille, qui l’accompagne. Aucun autre signe ou mot 
ne précède le prénom royal soleil gardien de jus- 
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tice, etc. Or, il est démontré par tous les monumens, 
et particulièrement par un fragment de papyrus hié- 
ratique de Turin , que toutes les fois qu’il s’agissait 
de mentionner dans un texte le nom ou prénom d’un 
roi appartenant à une époque antérieure à celle où 
le texte même a été rédigé , on ajoutait au mot pré- 
cité C'TK , roi, le nom "THp, dieu ou divin (la hache , 
voy. suprà ). Ainsi le fragment de papyrus hiératique 
du musée de Turin , lel qu’il a déjà été décrit par 
feu Champollion dans sa seconde Lettre à M. le duc 
de B lacas (i), donne le titre de OTft , roi , à Rham- 
sès III , au règne duquel appartient le manuscrit , 
tandis qu’il distingue par celui de CTK-TRp , roi- 
dieu ou roi-divin, le nom de Mœris-Thoulmosis , qui 
l’a précédé de quelques règnes , quoique apparte- 
nant à la même dynastie. Il est évident que ce titre 
de dieu ou divin , donné aux rois après leur mort , 
ne pouvait être motivé que par les idées psycholo- 
giques égyptiennes, et par l’apothéose qu’on leur 
accordait après que toutes les actions de leur 
vie avaient été soumises et approuvées par le ter- 
rible jugement de la nation entière. Au reste , 
notre papyrus même offre un exemple incontes- 
table de cette manière particulière de désigner un 
roi défunt. Sur le même papyrus, qui renferme le 
récit dont j’ai déjà eu occasion de parler jusqu’ici , 
et après une marge non écrite, commence une autre 


(!) Pag. 5 7 , 58. 
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composition , qui maintenant se trouve collée à 
part. Écrit en hiéroglyphes hiératiques de la même 
main que les précédens, ce texte (t) complet porte 
un titre écrit à l’encre rouge , qui exprime les idées 
suivantes: « Commencement des louanges faites au 
roi-divin » Suivent les cartouches, nom et pré- 

nom du roi Amenhemhé. Les tombeaux deBeni-Has- 
san donnent ce même Pharaon Amenhemhé comme 
successeur immédiat d 'Osortasen /*', il appartient 
donc à la seizième dynastie. Il est évident que le 
scribe auteur des deux compositions tracées sur le 
papyrus Sallier n’aurait pas manqué de désigner par 
le même titre de roi-divin le roi surnommé soleil 
gardien de justice , etc. (voy. suprà) , s’il eût vécu 
postérieurement à l’époque de son règne. 

(i) Ce manuscrit est de la plus hante importance comme véritable 
composition littéraire égyptienne. M. Sallier possède nn antre manuscrit 
hiératique du même auteur, mais malheureusement il se trouve dans un 
mauvais état. Π se divise en deux sections : la première m’a paru con- 
tenir des prières ou louanges , dans lesquelles sont rappelés denx noms 
de rois ; l’un de ces noms parait être celui d'sipophis de la dynastie des 
rois-pasteurs; l’autre m’est tout-à-fail inconnu. A la page 3 commence la 
deuxième section dont le titre est ainsi conçu : « Commencement des 
louanges... faites aux dieux, l’an JC, du mois de Choiac le 4, dans 
le Rhamesseum. » 

Un quatrième papyrus hiératique , de la collection Sallier, consiste 
dans un véritable calendrier religieux, donnant pour chaque jour de 
l’année une espèce de légende relative i des divinités. Le commence- 
ment du papyrus est perdu ; la première notation qn’on rencontre est 
celle du jour ao du mois de Thot. Une plus grande partie est détruite h 
la fin ; la dernière date qui reste est celle du 1 0 du mois de Pochons ; 
néanmoins le papyrus a près de quarante pieds de longueur. 
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Une troisième preuve de la contemporanéité de 
notre composition avec l’époque du règne qu’elle 
rappelle peut être tirée de l’existence d’une petite 
statuette en basalte, qui l’accompagnait dans le tom- 
beau où elle a été trouvée. Cette statuette représente 
un homme à genoux , appuyé sur une espèce de ta- 
ble dont le haut est en forme de pupitre. Au dos de 
la figure, sur une plate-bande, on lit , eu caractères 
hiéroglyphiques , une inscription qu’on ne peut 
transcrire que par ^JSSG « ÏÏH& ΠΓΟ jfcrtV- 

rrtqUttrrO'TiSAfi. · · ’.· c’est-à-dire 

« le grand chantre du seigneur du monde , Vami de sa 
sainteté , etc... Phthamei. » Ce seigneur du monde 
était le même Pharaon surnommé soleil gardien de 
justice , etc. , auquel se rapporte le papyrus , puis- 
que le même cartouche-prénom est gravé sur le de- 
vant du pupitre. Maintenant, s’il est permis de croire 
que Phthamei est réellement l’auteur de notre récit 
historique, il n’est pas non plus permis de douter, 
d’après l’inscription qu’on lit sur son image, qu’il 
n’ait vécu pendant le règne du Pharaon dont il a 
célébré les exploits. 

On peut citer une dernière confirmation de notre 
opinion par une donnée qui mérite la plus grande 
confiance, lorsqu’il s’agit de manuscrits égyptiens ; 
c’est celle que le papyrus nous fournit sous un rap- 
port paléographique. Il est impossible d’attribuer la 
manière franche et élégante dont il est tracé à une 
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époque plus récente que celle du commencement de 
la dix-neuvième dynastie. En effet, il n'est pas pos- 
sible de douter que les cartouches, nom et prénom 
(pl. II, n° 88) de roi que nous y avons lus n’apper- 
tiennent à la dix~huitième dynastie. La table d’Aby- 
dos, la procession des rois à Medinet-Abou , celle 
du Rhamesseum , enfin tous les monumens chrono- 
logiques découverte jusqu’ici, s’accordent sur ce 
point. Les savane s’accordent aussi généralement à 
regarder le nom et prénom susdit comme étant celui 
du fameux conquérant Rhamsès III, le Sésostris des 
auteurs grecs et romains. Ainsi le manuscrit Sallier 
a été écrit vers i565, avant l’ère chrétienne. Il est 
à remarquer que la neuvième année du règne de 
Sésostris est celle que Diodore de Sicile désigne, 
d’accord avec notre papyrus , comme ayant été l’é- 
poque du retour du monarque victorieux en Égypte . 

Ici , Monsieur , s’arrêteront les limites de cet 
écrit. Il est vrai que je n’ai qu’effleuré le sujet , 
puisque la série des notions qu’il est permis de tirer 
du texte que renferme le papyrus Sallier est bien 
plus considérable ; mais , content d’avoir indiqué la 
mine , je me réserve de l’exploiter plus complète- 
ment dans une autre époque. Mais il est à désirer que 
- quelque gouvernement protecteur des lettres, en 
faisant l’acquisition de ce trésor historique (i), offre 

(i) On assure que le gouvernement français ne laissera pas échapper 
l’occasion d’en assurer à son pays la possession. En attendant, S. M. le 
roi de Sardaigne, auquel j’ai eu l'honneur de présenter dernièrement nn 
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les moyens de l’étudier à loisir, et avec toute l’atten- 
tion qu’il mérite. Je ne doute pae qu’il soit possible 
de parvenir à un déchiffrement à peu près complet de 
cette composition littéraire , la plus ancienne peut- 
être qu’on connaisse dans le monde. Quant aux in- 
dications que j’en ai extraites , et que j’ai cherché 
à analyser , j’aurai atteint mon but , si je puis me 
flatter qu’elles offrent des données positives sur sa 
véritable nature. 

Veuillez accepter, Monsieur, l’assurance de mon 
estime et de ma parfaite amitié. 

Paris, Janvier 1835. 

François SALVOLINI. 

’ . · * % ■ >. »· 

·» 1 »' . ι i 1 · *».**.■ » 

Rapport sur le papyrus eu question et les trois autres faisant partie de 
la collection Sallier, -vient d’entrer en négociation pour en faire un nou- 
vel ornement de son célèbre musee i» Turin. 
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